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A MONSIEUR 
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D E 



MAUPERTUIS; 



MO NS I E ÏÏR, 



Es feules lumières de la 
Thilofofhie m^ont éclairé 
fur là Nature f$ les frth- 
friétés de PAme. Je ne fai fi 
cette voie i tout fimfle qu^elle efif 




Ë P i t R Ë. 

if'ailra r/S0, & je Juhfiiilêmtnt 
^ir £tvtir trouvé le Thilajefhe 
'le Plus eafahle £ en juger. Je vous 
frie , MONSIEVR , d'agréer 
im hsmmiige. éH à U céUhrtté de 
'wure Nom \ vous jiriexi double- 
ment ingrat de ne pas favori fet 
tout ce qui traite d'un Etre qui 
réunit en vous toutes les qualités 
(dihcaur tS de l'éfprit , f? un jîml 
'qki vous of¥e fia Ouvrage. 
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LETTRE CRITIQUE 

D E 

Me. DE LA METTRIË, 

sua 

VtilSTOlRÈ NATURELLE 
DE CAME. 

A Maidme U M*rflttfe dU 

CHATTÏLETi 

MADAME^ 

j l^t^a^ '^t lA , & vfui durez li petit' 
jp^^WH être éH0 un livre witvtam ^iti 
v^mgÊmM "f^'thri.'HiRoiKas.iateWc 
W' ^M de L'Aine, y ti été fi frafé des 
eenjeSures dbfurjes tâttérdirement hâzjirdéit 
ddtis 4e$ tm/ruft t jut je »^a fie réfi^ir » 



% LETTRE 

• 

Fenvie di ptblUr qy^Umts réflexions ^ ces 
0pi»iê»s motit fiiiê nmtre. EUts fi fétu prê^* 
fêtuéss SéHSémt fiMS fueUsmeta , ipss dtpms 
^0^1^ têws je f$ms, fmi-mSme accifi à §xé^ 
miner la mime matière. Mes recherches rnont 
e^ÊdtfiS M êtes veriifés lividentes , entièrement 
êppofées s U dêElrine de cet Ecrivain'^ c^ 
j ai éé agréablement Jkrpfis de tro$tver éjue 
la Foi a prévenu tomes les décotevertes tjue 
peuvent faire Jur ce fujet délicat les PhUofo^ 
phes les fins pénétrans > c^ en même tems les 
plus attentifs à fe contenir dans les bornes des 
ctnnoijfances epion pestt acquérir par les lu* 
mitres di la raifon. 

Mon deffein, MADAME, tieflpas de fui* 
vre C Auteur dMS tous fis écarts ; un volume 
fuffiroit à peine poser les combattre. Je me 
contenterai feulement dt faire voir cqmkiem 
il a peu examiné le fujet quil traite. , & 
combien il s'^efl laijfé féduire par des opi'- 
nions i ipti fe pré fentent trop oommstnment À 
oets:^ epsi commeeeetut à réfléchir fur ces mA" 
' fti m les env^jugent quo fuper^ 



Je n hé fie pas , MADAME, da fossmame 
wes réflexions à votre ju^emestt ; la jujlejfe de 
votre, ej^ià &" fétot^uà de vos, amnasff4»o$i 



CRITIQUE, i 

fimblmt dcjÀ me prommrc vptre fi^rage^ 
VûHS cênnêijjiz. fÂrfskement Us Monsi* 
des dt Uibnkz. ; vous êtes même U premier 
des Philûfephes Frsnçpis tpei nêus aies iéve* 
hpt fi» 0ême âvec têute U cUrté dont U 
efifiéfieptible : msis , MADAME^ vous avez, 
eis U fdgeffe de nen parler que par rapert 4 
la Phj/ique des Mixtes , & j^ abandonner les 
idées de ce Philofephe fier les perceptiêns^ 
ipiil attribnë à fes. Etres Jimpks. Tant cette 
dernière partie de PHyp^hefi Leibnitiettna 
VêHS a parU an-delà des bornes mêmes de U 
Philofiphie. 

Jl eut été à fonhaiter qtu VHiftorien de 
FÂme eiu fitivi avec asttant de circonjpec' 
tien ta voie qni conduit à la vérité : mais 
les facultés de fin orne , qu'il a tentes réduis 
tes À de fimples fenfmons 9 pouvoient-eHes ne 
pas honteufiment C égarer \ 

Cet Auteur entreprend £ abord de nous 
perfitader que la matière tCefl pas fiulement 
fufceptible aaSivitéy eu même dépofîtaire du 
mouvement ; mais de plus il paroit fiutenir 
quelle a la firce motrice « eu la pnifance de 
je mettveir^par elle-même. Or t fi on lui de^ 
mande comment cette puiffance parvient À 
TAâe ? c^mme nt unt méttiére qui efi. m r§ 



4 LETTRE 

fof j vient kfe mouvêiri il répênd fans bd^ 
lancer 9 f ^^ cela vient de je ne fai quelle 
forme fubftantielle aâive , par lamelle la 
matière acquiert F exercice alîuel de fa fé^ 
€Hlti metrice. D^eù vient encore cette ferme^ 
fabfiantielle i £nne autre matie're déjà revi' 
tué de cette ferme, & qui far cenféquent 4* 
déjà refit le meuvement £une autre jubflancê 
également aSive. 

JSTeft'Ce pas Ik , MADAME , vifible^ 
ment expliquer le mouvement par le mouve^ 
ment , comme Defcartes exphquoit retendue 
par C étendue ? Car voit-on autre chofe , dan^ 
tout ce vietfx jargon inintelligible, qu^unç 
communication fuccejpve de mouvemens , 
qu'aune puijfanee motrice , laquelle n*eji ja- 
mais dans la ' matière qui reçoit le mouve* 
ment 9 mais toujours dans celle qui le lui 
communique , & qtfU ta encore eUe-même 
emprunté d'aune autre ; de forte qu'yen remon" 
tant à la première fubfiance matérielle qui a 
mis les autres en mouvement , il /enfuit 
qu'acné tient elle-même JCaillems fçn principe 
ifoElivitét je veux dire de cette Jntelligehco^ 
fupreme , univerfelle , qui fe manifejieji 
clairement dans toute la Natttre. 

€ela pofé^ il eji évident i^. que ce n\Jl . 



C R I T IQ^UE. s 

fas dans la matére qu^n dêtt chercher Voru 
j^ine dn m$$tvement : lo. Q$iil efl imfeffibU 
de decpifvrir quelle èft fn nature , ni Cêm^ 
ment il m été communiqué à la matière j 
^o. Enfin quil efl abfurde d* attribuer U puif- 
fance de fi mcuvêir far /ei-méme» à uu 
Etre qui na que de la mobilités tX qui-, 
feUn fAmeur même» v^efi qtiun Etre paffif, 

JufqueS'lk » MADAME , le chêix que 
fait notre Ecrivain des Maîtres qui le çui* 
dent > n*efl pas heureux ; il veut nous éclair 
rer fur les prepriétés de U matière , 0* il 
Offfeâe de marcher dans ks ténèbres de VAn* 
tiquité i & de neus offrir par^tout les frvt^o^ 
liiés des Scholafliques. 

Il ne fe borne pas h donner a la matière 
un principe mfoteur intrinfèque : il eut crn 
n* avoir pas completté Cidée que vous avez; 
donnée vous-même y MADAME , des pro* 
priétés des premiers Eltmens , /#/ lettr eut 
refufé la faculté fenfitive. Mais cette faculté > 
4iiant cela de commun avec la force motrice » 
quelle ne fe maniftfle pas dans tous les 
corps , il a fallu encore ne la regarder que^ i 
comme potentiellement renfermée dans U 
PfméU} & feur ftç (e princifo ^ni néveip. 



6 L E T T RE 

^ue le fotn/êir fenfitif ^ fentît réellement s 
rAfUeur d été forci de recêitrir k U forcé 
motrice , comme À tme canfe frodttBrice dm. 
fentiment. 

Ce nefi fds tottt ; 9#ii content de regétr* 
dtr les fenfkthns comme tm developement do 
h force motrice , il vem auffi que le défier'^ 
nemem ne /oit que U ferfeHion de U fa* 
culte fenfitive. 

jlinfi il ny mtroit dans ÇHêmme qt^un 
Jeul & même Princife » qui > félon fes dif^ 
firent degrés de force & éCéhivité , force-] 
roit flm OH moins vite les tmages de ton* 
fanée , & f croit tome U frodigieufe variété ^ 
des Ames tà' des offrit s. 

Que fcnfez.voûsy MADAME, de ces 
admirâtes métamorfhofes de la matière > 
vous 9 qni n'ignorez» fas qi$e Wolf même a~ 
défoUillé les Monades Leibniciennes des 
fercef tiens qni lenr avoicnt été frodignées f. 
Croïezrvous qtfune fuijfance aBive , ^elle 
epien foit F origine , forte dans la matière 
antre chofi que de toBivitéf Et quel raf^ 
fort y a-Cil entre la factdté. de ftntïr , qfsi 
€fi fnrement faffible » & le mouvement toH* 
jours aflif Je vous avoiie ^ MADAME , 
f$e je faifirôis avec flaijir foccajion d'à^ 



C ni TIQUE, i 

voir MV€c vtms des Emrmtns Mété^f^fitpHt 
fur ce frjei. 

Les ScheUftiépses one cru devoir attri^ 
btter k U matière une fécsêké finjkive > fé*^ 
rtffMe eomme les émsrts jomm , 4/&1 de no 
point cofifondro PAme mdterieUe des Ani^ 
nMux y avec PAme fpiritnelle de PHemme^ 
C*e(l pûmtjuoi y difs$is Defeéntes même , its 
ont introduit en Pkilofofhio cefhamime anti^ 
tpse des Formes fubrancicHes. Notre Autenrt 
fédstit fetst-etre far des autorités reffeBakles » 
et roffelU cef chimères ^on exoioit a jamétis 
bannies %ila voulu ranimer des Etres de ïTtU 
fon > nui ne fetiveut ^e fenter le dôme dans 
t offrit dos Hommes fuipenfint. Chez, lui tom 
efi forme fuifiantiello t matérielle , aRive, juj^ 
^a PAme Jinfitive des Animaux y & mémo 
jufjuà PAme rétifonnahle de P Nomme r.& 
far lÀ rien de mieux connu » rien de fins fa^ 
eile à exfUquer epm Pin^inil &c. 

If où %l efi facile de voir ^0 cet Ecrivam 
va flttsloin qtte les Scholé^ûptes , C^ qt/it leurs 
erreurs U ajome lesfiennes frofres. JlfrAend 
eP ailleurs ejuilfattt pn bien fins grand ^f^ 
reil de formes , four élever la mat$ére à la fa^ 
oultédo [émir y sftofmr ta faire- végéter*^ U 
tto donn€ d^ autre frineifo y$o PEihm eu lefctt. 
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pMr expliquer la formation de tom les Câffsl 

Ceft comme caufe direSrice* intelligence , qn^il 

fait joiier le fins grand rile à cet Elément. 

FoHS qui coHnoiffh. fi bien» MADAME, toute 

f énergie des fropriétés du feu, fur lequel pous 

avez, donné un mémoire mieux écrit quon na 

faitjufquapréfent en pareil genre , & qui mé* 

ritoit £etre couronné par les mains de la Phi* 

lofophie & des grâces , vous conviendrez, avec 

M. Quefnay que le fm n'^^git epte comme caufe 

matérielle purement infirumentale ; mais en 

même tems ne ferezyvous pas bien furprije de 

voir que notre Atêteur , qui tite ce grand Théa^ 

r ici en > ait fi mal examine fes fentimens , com^ 

me vous en pourris juger en lifant fon Traité 

du feu dans le premier volume de fon Eco- 

nocaie animale. 

J'ai déjà, ce me fembte, MADAME, affés 
prouvé que V Auteur de THiftoire de T Ame 
napas rigoureufement examiné tous les points 
quil traite. Ce quil nous débite fur la nature 
^ les dffferens fiiges de CAme , efi rijible. Il 
dit que PAme eft étendue , &fort étendue. Ceji 
une nouvelle découverte quil croit avoir faite 
dans fAnatomie. 

I2extrême variété de vos eonnoiffances ne 
vous permet pas £ ignorer le Méeamfme des 



eitltîQ.UE. 9 

fenfâttûns. Vous favtz. , MADAME , ^r Ut 
nerfs Vênt viritabkmfnt aboiair s divers en^ 
iroUs dn cerveoH > & (pic ce font et$x epiipor^ 
unt à PAmetûfaesfes finfa$i^ns. Cette Qpfet'- 
vâtnn aévrologique fait croire à CAtneur^ 
fte l'Ame i k tel tndroit do fin étendue , efi df-». 
feUéefârlefon tpeeJe iifrf acouftîque btifsit 
enunire ^k tel4$etrc pdr la lmmiere.& les coh* 
UuYs que U rétine lui fait voir : e^c. 

Ainfi, MADAME , voilà ^ponr ta pre^ 
tniere fois f eut-être » les fenfations difperfées 
ddtts tome Cétendste de F Ame ; & cependant 
toutes les^ expériences proHventqté elles font totê^ 
tes riinies dans une même idée individuelle § 
dont tofttes ces fenfations. ne font que des dipen* 
imcest dans une unité ftmple qui s'accorde mal 
mec le Syflême de- F Auteur. 

M^is toujours éonféquenti fie doSrine det 
Formes > ilvotdok qtte C Etre fenfitif fut maté'' 
riel. Il r affirma fans détours, comme fi , encore 
me fois» Uyavoit une ombre de rapport entre 
deux chofesMnt nous avons des idées jioppofées* 

Une Théorie Jt contradHioire aux opinion£^ 
refuési ne fuffit pas encore. Vous allez, voir » 
MADAME, ce palpable & d'autant plus dà»^ 
gercux MéUiplyJicien fe perdre déplus en plue 
& accumuler erreurs fur erreurs, u confond lé 
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e4Hfe avec lefeijet » r objet aferçH vu fenti aveê 
le frinc ipe pcrcîpîent oufenunh lesfenfations 
avec fEtre fenfiif, & Pun & C^wtre aveê les 
organes desfens. A-t^ên jamais f^rté fins Uin 
la cênfnjton des idées f , 

Oiii, MADAME , on voit régner le imema 
défirdre , & un d^êrdrt encore fins grand , 
dans le Chapitre deVAmt raifonnable. On U 
met précifement de niveau avec C Ame fenjitivc 
des Animanx. La nohlejfe de fin Origine , la 
Jteperiorité de fes prérogatives, défendue de fes 
connoiffancest rien n'arrête un Anatomifte qui 
ne voit par tout que des nerfs > dufang , & des 
^Jprits. Ceft pourquoi tout efi ici de nouveau 
€onfondM. V Ame de V Homme exerce envaiti 
fes facultés fur les fenfations\ elle fe forme en* 
vain des idées abfiraites , Jtmples , eompofies \ 
§cla ne lui attire aucune marque de diJlinÙion ^ 
ce nejl que fenfîtivement quelle juge & réfie^' 
chit : elle conjifle elle-même dans une pure or-^ 
ganifation , & la liberté ( fi Fhomnfc en a) 
vient £une force motrice coeffentielle a la ma-% 
êiere dont PAme eft formée, 
. Cefi ainfi que r Auteur , fans tant fe tour^ 
mentery va, cpmme il dit lui-même j rondement 
fin droit chemin. 
\^ ^^is outre quon a vn que lelprin^ipemo-i 
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Uur de la matière eft gratuitement fitppofe , eft^ 
il démentréi MADAME^ que les ûperations d9 
tAme y en tant quelle fe replie fur fes fenti-t 
mens , les examine , délibère^ & prend fon par- 
ti fur les motifs qui la déterminent i efl^il dé^ 
montré , dis^je , que C exercice de cette factdté 
confiée dans une ailivité qui exige du mouve^^ 
ment f Et pourrait" on jamais s'imaginer qua* 
vec un mouvement local , on délibère comme 
on agit , & quon faffe un Livre comme oto 
porto des fardeaux. 

Enfin 9 AiADAME , que prouvent toutes 
les hifioires qui font le fujet du dernier chapitre 
de C ouvrage ? Quon na point de fenfations > 
lorfquon mancjfte £ organes fenjitif s. Il efl évi^ 
dent que Cjime ne peut examiner des idées 
quelle n'a pas \ & loin de conclure que CAmo 
efl privée de fes facultés y lorfquelle ne peut les 
exercer, C expérience nous apprend que l'Ame a 
toujours la puiffance de p enfer , lors mêmç 
quelle nefent, ni fie penfe. Souvent aufji elle 
penfe & entend les difcours £ autrui, fans quil 
lui foit poffible de donner aucun figne de fes 
pénfees. Je frois même quelle peut fort bien 
fvoir exercé fes facultés , fans quil lui refio 
4Hcune ranimfcençe des idées qui Pont oceu* 
Vfe. Cefl un fait prouvé par Cetonnement PH 
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font les malades après des Léthargies, des Apê^ 
fUxieSj OH des Catalef/tes^fisr tout imparfaites^ 
lorfqu on lestr redit les difcMrs quils ont tentes, 
le choix qWils ont femhle faire de certaines cho* 
fes^y & antres circonfiances déni Us ne fi fo$i* 
viennent pas plus f^ne de ce epfUs ont fenti 
dans rUcerus. 

J^en 'ai dit ajfez^y MAJ^A ME, pour faire 
juger de Cahfurdité des confetjHences epee CAte* 
teur tire £une Théorie mal fondée , épie toui 
t ouvrage peut hien pajferpeurun cahos £eX'i-> 
plicatiens auffi obftures epee dangereufes : c^ 
ajjfurement on peut dire que ce Philo fephe a fête* 
i/ent cejféde fétre , s'il fuffb , pour mériter c(f 
reproche, que la raifon, quidétruit le Matériel 
lijme, ne puijfe le démonker. D^ ailleurs fou 
kijioire re^emble à la plupart des Lvures Phi^ 
hfophiquesi c^eft un vraiJpeRacle epion offre h 
Fimagination , même en diclamant contt'elle» 
Peu de Phjffciens, MADAME, favènt,com^ 
me vous, allier la /hérité du ratfonnement À 
f élégante dignité du Seilcé 

J'ai rhooficar d'être » 
MADAME. &e. 



HISTOIRE, 

JN ATURELLE, 1 

DE L'AME, 

C H À P 1 T RE I. ' 

Expojitson de l'Quvrage.. 

E n'eft ni Ariftote , ni Pla- 
ton , ni Defcartes , ni Mal- 
lebrtinchë'q'ïi^ voBs apren- 



dront ce que c'élt qU0 votre Âme; 
En vain vous vous tourmentés pour 
connoîtrè fa nattirbî n'en déplaife'à: 
votre vanité & à Votre' in-dodi'cé , 
il faut que vous vftusS foUmettiéf à' 
l'ignorance & àlàfoi; -L'cflence de 
A 
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TAme de l'homme & des animaux 
cft,& fera toujours auflî inconnue, 
><3ue leffence de la matière & des 
: corps. Je dis plus 5 T Ame dégagée 
'dp corps parabftraftion , reflem- 
ble à la matière confidèrée fans au* 
cunes formes ; on ne peut là con- 
cevoir. . L'Ame & le Corps ont été 
faits erifemble dans le même inf- 
tapt^ & comme d!un feul coup de 
pinceau. I|s odt été jettes au même 
moule , dît Un grand Théologien 
Çï) qui a ofé-pcnfcr. Celui qui vou- 
dra connoître ks propriétés de l'A- 
me , dôît donc auparavant recher. 
cher celles qui fe manifeftent clai- 
rement dans les corps , dont Tamc 
cft le principe adif. - 

Cette réflexion me conduit na-. 
turellement ipenfer qu'il n'eft point 
de plus fûrs guides que les fens. 
Voila mes Philosophes, Quelque 
mal qu'on en dife , eux feuls peu- 
vent éclairer U raifon dans la re- 

■ ( I ) TcKTÔLiEN de rtfinre^. 
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cherche delà vlérité ; c'eftà euxfeuls 
qu'il faudra toujours revenir, quand 
on voudra férieufement la connoî- 
tre. 

Voïoûs donc avec autant de bon- 
ne foi 9 que d'impartialité , ce qut 
nos fens peuvent découvrit dans la 
matière, danslafubftance des corps, 
& fur tout des corps organîfés ; 
mais n'y voïons que ce qiii y eft,& 
n'imaginons rien. La matière eft 
par elle même yn principe paffif , 
elle n'a qu'une force a inertie : 
c'eft pourquoi toutes les fois qu'on 
k verra fe mouvoir, on pourra con- 
clure que fon mouvement vient 
d'un autre principe qu^tiri bon ef-; 
prit ne confondra jamais a vbc celui 
qui le contient , je veux dire avec 
la niatiere oulafubftance des corps, 
parce que ridée de l'un , & l'idée 
dé l'autre , forment deux idées in- 
telledueUes , apffi dîfFcrentes que 
Taftif & le paffif. Si donc il eft dans 
les corps un principe moteur , & 

A X 
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au'il foit prouvé que ce même prin- 
cipe qui fait battre le cœur , fa0e 
auffi fentir les. nerfs & penfer le. 
cerveau ,' hè s*enfuivra-t-il pas clai- 
rement que c'eû à ce principe qu'on 
dpunc îe nom ai Ame ? 

II eft démontré que le corps hu- 
main n^eft dans fa première origine 
qu'un ver y dont toutes les méta- 
XDorphofes n'ont rien de plus fur- 
prenant que celles de tout autre in- 
fefte. Pourquoi ne feroit-il pas per- 
mis de rechercher la nature , ouïes 
propriétés du principe inconnu ,. 
mais évidemment fenfible & adlif^ 
qui fait ramper ce ver avec orgueil 
fur là fûrface de la terre ? La véri- 
té n'eft-elle donc pas plus faite pout 
l'homme , que le bonheur auquel il 
àfpire ? ou n'en ferions* nous fi avi- 
ses , & pour ainfi dire , fi amou- 
reux , que pour n'embraffer qu'une, 
nue , au lieu de la DéefTe > coQimQ 
les Poètes l'ont fait d'ïxibn. 



.^ • * 

Chapitré IL 

<■ • 

2)^ ^ Matière. 

TOuS lesPkîlofophésf qui ont 
atentivement examiné k ha*- 
tore de la matière , confideréc ea 
elle-même indépendemmént de 
toutes les formes qui coriftituent les 
corps, ont découvert dans cette 
fubftance diverfespropriétés , qui 
^éconlenïd'ilrteeflence abfolunaent 
inconnue. Telles font , lo. la puif- 
fance de recevoir difFerentes for* 
mes , qui fe ptoduifent dans la ma- 
tière même , & par lefquellesla ma- 
tière peut aquerir la force motrice 
& la faculté de fentîr ; i:o. Téten*- 
duie âduelle , qûHls ont bien recon- 
nue pour un afifibùt , mais non pour 
Teflence de la matière. 

Il yen a cependant eu quelques- 
uns > & entre autres Défcàrïés , qui 

A 3 



ont voulu réduire l'cflence de la 
matière à la fimple étendue , & bor- 
ner toutes les propriétés de la ma- 
tière à celles de retendue; mais ce 
fentiment a été rejette par tous les 
autres modernes » qui ont été plus 
atentifs à toutes les propriétés de 
cette fubftance ; en forte que la 
puifTance d'aquerir la force motri- 
ce, & la faculté de fentir, a été de 
:toustems confidérécdemêmeque 
Véteji^xxié , comme une propriété 
efïentieilç de la matière. 

Toutes les diverfes propriétés 
.qu'on remarque dans ce principe 
inconnu, démontrent un être dans 
lequel exiftent ces mêmes proprié- 
tés , un être qui par conféquent doit 
.cxiftcrpar lui-même. Or on necon- 
çoit pas , ou plutôt il paroît impof- 
fible qu'un être qui - exifte par lui- 
même puiiTe ni fe créer ni s'àpéan- 
tir. Il ne peut y ayoir évidemment 
que les formes dont fes propriétés 

fiïèAticUes le rendent fufeeptiblej 



(7) 
qui puîflent fe détruire & fe reprô- 

duifie tbur à tour. Âuffi Texpérien» 
ce nous force-t-elle d'avouer que 
rien ne fe fait de rien. 

Tous les Philofophes qui n'ont 
point connu les lumières de la foi 3 
ont penfé que ce principe ftibftan- 
tiel des corps a exifté & exiftera 
.toujours , & que les élémens de la 
matière ont une folidité îndeftrufti- 
ble , qui ne permet pas de craindre 
que le monde vienne à s'écrouler* 
La plupart des Philofophes Chré- 
tiens reconnoiflent aufiî qu'il exifte 
néceflairement par lui-même , & 
qu'il n'eft point de fa nature d'avoir 
pu commencer ni de pouvoir finir » 
comme on peut le voir dans un Au^ 
teur du fiécle dernier qui profef-* 
foît ( I ) la Théologie à Paris , & 
dans notre Difcours. 

• ( ï ) GovmHPbilofffpbiajftxtÀ f^ctmcMjffa 
$Mtiffimsqn€ DM Tbçma Dormê$0 , L9g4« 
<>78. 
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Esseâsss 

• ' Chapitre III. 

- .2)r retendue de lit Matière. 

QUoiQjiç nous ûVions aucune 
. idée de Veflence de la matie- 
tc,nous ne pouvons refufer 
notre confemement aux propriétés 
,que nos fens y découvrent. 

• . J'ouvre les yeux, & je ne voisau- 
tour de ïûpi que matière ou qu'é- 
.tctiduë. L'étendue eft donc unepro- 
.^riété qui convient toujours à toa- 
^tig njatiere , qui ne peut convenir 
iJuJà elle fcule , & qui par confé- 
i^t^ent eft coeflentielle à fon fujct. 

^ -, Cette propriété fupofe dans la 
fubftance des corps , trois dimen- 

• fions, IdngHturj largeur ^ profon- 
defir. : Kn, effet , fi nous confultons 
nos connoîflaaces,qui viennent tou- 
rtes de? fens , on ne peut concevoir 
«la iriaiierepûlafubftancfe dçscorps, 

fans l'idée d'un être à la fois , long, 
large & profond ; parce que Tidée 



de ces trois dimenfions eft néteffai- 
rement liée à celle que ûpus avons 
de toute grandeur ou quantité. 

Les Philofc^hes qui ont le plus 
médité fur la matière , n'entendent 
P«s par l'étendue de cette fubftance, 
une étendue folide, formée de par- 
ties diilindes , capable de réfiitan* 
ce. Rien n'eft uni , rien n*eftdivifé 
dans cette étendue : car pour divi- 
fer il faut une force qui défunifle ; il 
en faut une auffi pour unir les par- 
ties divifées. Or fuivant ces. Phyfi- 
ciehs> la matière n'a point de force 
aâueltement aéèive : parce que toik- 
te force ne peut venir que du mou- 
vement , ou de quelque eflfort ou 
tendance au mouvement , & qu'ils 
ne reconnoiflent dans la matière dé- 
pouillée de toute forme par abftrac- 
tion } qu'une force motrice tu fui f- 
fMce, 

Cette théorie eft dificile à conce- 
voir ; mais les principes pofés , elle 
eft rigoureuiement vraie dans fes 
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conféqueaces. II en cft de ces véri- 
tés , comme des vérités algébriques 
dont on connolt mieux la certitu- 
de , que refprit ne la conçoit. 

L'étendue de la matière n'eft 
donc qu'une étendue métâphyfi- 
gue , qui n'offre rien de fenfible , 
luivant l'idée de ces mêmes Philo- 
fophes. Ils penfent avec raifon qu'il 
n'y a que l'étendue folide qui puifTe 
fraper nos fens. 

Unousparoit donc que l'étendue 
efi un atribut eifentiel à la matiè- 
re , un atribut qui fait parti e de fa 
forme métaphyfique ; mais nous 
fommes fort éloignés de croire 
qu'une étendue folide conftituë fon 
cffence. ^ 

Cependant avant Defcartes , quel- 
que s Anciens avoient fait conufter 
1 eflence de la matière dans l'éten- 
due folide. Mais cette opinion que 
les Cartéfiens' ont tant fait valoir a 
été combatuë viftorieufcment dans 
tous les temspar desraifons éviden** 



tet que tious.^poferons dans là fui 
te ; car Tordre veut que nous exa< 
minions auparavant à quoi fe rédui* 
fent les propriétés de Tétenduë. - 
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Des Trofriétés mécaniques-fajl 
fives de la matière , <//• 
fendantes de retendue. 

CE qu'on apelle forme en géné- 
ral confille dans les divers 
états on les différentes modifica- 
tions dont la matière eft fufcepti- 
ble. Ces mtodifications reçoivent 
l'être ou leur exiftence, de la ma- 
tière même , comme l'empreinte 
d'un cachet la reçoit de la cire 
qu'elle modifie. Elles conllituent 
tous les difFerens états de cette fubf.. 
tance : c'eft par elles qu'elle prend 
toutesles diverfes formes des corps , 
^& qu'elle conftituë ces corps mè- 
nes. . . 
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Nbusn^ezaminerons pà$ ici qu'el- 
le peut être la nature de ce princi- 
pe confideré fëparément de foft 
étendue & de toute autre forme. 
Il fuffit d'avouer qu'elle, cft incon- 
nue : ainfî il elï inutile' de recher- 
cher. fi là matière peutexifter dé- 
pouillée de toutes ces formes, fans 
icfquelles nous ne pouvons la con* 
cevoîn Ceux qui aiment les dif- 
putes frivoles , peuvent fur les p» 
•aes Scholaftiques , pourfuîVre tou- 
tes- les queftions qu'on peut faire à 
tîe fujet i nous n'enfeignérons que 
ce qu'il faut précifément favoir de 
la doctrine de ces formes. 

♦ 

Il y en a de deux fortes j les unes 
avives, les autres pafllves. Je nt 
traité dans ce Chapitre que desder- 
liîeres. Elles font au noiînbre de 
;<|uatre ; favoir la grandeur , là fi^ 
gUrt^ le repûs^&. XiiJituatiOfK Ces 
formes font des états Amples , des 
dépendances paflivesde là matière, 
des modes qui ne peuvent jatoaîs 
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rabandponer, ni en détruire la fim* 
plicité« 

Les Anciens penfoient, non fâas 
raifon,que ces formes mécaniques** 
paflives de la matière n'avoient pai 
d'autre fource que l'étendue ; per- 
fuadés qu'ils étoient ^que la matière 
contient fiotent tellement toutes ces 
formes en foi, par cela feul, que' ce 
qui eft étendu, qu'un être doué des 
aimenfions dont on a parlé , peut 
évidemment recevoir telle ou telle 
grandeur , figure , fituation , &c. 

Voila donc les formes mécani«- 
ques'pafflves, contenues en puiflan- 
ce dans retendue , dépendantes ab- 
solument des trois dimenfions delà- 
niatiere , & de leur diverfe com^ 
binaifon ; & c'eft en ce fens qu'on 
peut dire que Ja matière confiderée 
fimplement dansfon é tendue, n'eft 
elle ^ même qu'un- principe pâffifi 
Mais cette fimple étendue qui là 
rend fqfcfeptib4ed\itle infinité de 
fornjcs , ne Ipi pêrtoét? pa3 A'&i re-; 
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cevoîf aucune fans ia propre force 

motrice; car c'eftla matière déjaî 
revêtue des formes au moïen def- 
quelles elle a reçu la puiflance mo- 
trice, ouïe mouvement aâuel ,qui 
fe procure elle-même fuiceffivc- 
ment toutes les différentes former 
qu'elle reçoit : & fuivant la même 
idée, fi la matière çft h mère desfor- 
mes, comme parle Ariftote, elle ne 
Teft que par fon mariage , ou fon ' 
union avec là force motrice même. 
Cela pofé : fi la matière eft quel- 
quefois forcée de prendre une cer- 
taine forme , &. non telle autre , 
cela ne peut venir de fa nature trop 
iHerte ou de fes formes mécani- 
ques-paffives dépendantes de re- 
tendue , mais d'une nouvelle for- 
me qui mérite ici le premier rang, 
parcç qu'elle joue le plus grand rô- 
le dans la nature , c'efl la forme ac- 
tive OU: la puiflance motrice ; la 
foriçe , je le répète , par laquelle la 
Ri^tiejre produit celles qu'elle reçoit; 



Mais avant q\ie de faire mention 
de ce principe motenr , qu'il me 
foit permis d'obferver en pafTant 
que la matière confidèrée feulement 
comme un être paffif , ne paroît 
mériter que le fimple nom de ma- 
tière , auquel elle étoit autrefois ref- 
treinte, que la matière en tantqu*ab- 
folument inséparable de Tétendnë , 
«lerimpénétrabilité ,de la divifibiU* 
té , & des autres formes mécani-^, 
Sues-paflives , n'étoit pas réputée 
par les Anciens la même chote que 
ce que nous apeïlons aujourd'hui 
<]|i nom de fubâance ,, & qu'enfin 
loin de confondre ces deux termes, 
comme font lesjyiodernes, ils pren- 
noient la matière amplement com- 
me un • atribut ou une partie de 
cette fubftance conftituée tdle, ou 
élevée à la dignité de corps par la 

puifiànce motrice dont je vais par- 
ler. ;'.'., 
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Chapitre. V. 

2?f la^uijfance fffQprice de h 
'matière. ." , ; 

♦ 

LEs Anciens perfu^dés qu'il n'y 
âvoît aucuns çorpsf fans une for- 
ce motrice , regafdpient la fubllan* 
ce des corps comme un compofé 
de deux atributs priniitîfs : par l'un 
cette fubftarice avoW la puîflahce de 
fe mouvoir, & par Faùtre celle à'ê- 
tre mue. En «Fet d^ns tput cofp^* 
qui fe meut ,'il n'eft ^âS pôflîbîè de* 
ne pas concevoir ces deux atributs, 
c'eft - à - dire , la chôfetjul fe .meut , 
& la même choffe qôî eft mîië. ^ 

On vient de dire qu'on donhôît 
autrefois le nom de matière à la' 
fubftance des corps en tant que fuf- 
ceptible de mouvement: cette mê- 
me matière devenue capable de fe 
mouvoir , étoit envifagée fous le 
nom de principe aélif , donne alors 

àla 
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à la même fubftance. Mais ces 

deux atrîbuts paroiflent fi efTentiel- 
lement dépendans Tun de l'autre , 
que Ciceron > ( i ) pour mieux ex- 
primer cette union eflentielle , & 
primitive de la matière & de fou 
principe moteur , dit que Fun & 
Fautre fe trouvent l'un dans l'autre; 
ce qui rend fort bien l'idée des 
Anciens. 

D'où l'on cwnprend que les Mo- 
dernes ne nous ont donné qu'une 
idée peu exaôe de la tnatiere , lorf- 
qu'ils ont voulu, par une confufioa 
mal entendue t donner ce nom à la 
fubftance des corps 5 puifqu'encore 
une fois la matière ou le principe 
paflif de la fubftance des corps ne 
fait qu'une partie de cette fubftan- 
ce. Ainfi il n'ett pas furprenant 
qu'ils n'y aient pas découvert la for- 
ce motrice & la faculté de fentir. 

On doit voir à prèfent , ce me 

( I ) In «trroqne tandeoi utrumque. Aiêr 
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femble , du premier coup d'œîl t 

que s'il eft un principe aéiif, il doit 
avoir dans Tefience inconnue de la 
matière , une autre fource que Té- 
tendue ; ce qui confirme que la 
(impie étendue ne donne pas une 
idée complette de toute reffence » 
ou forme Métaphifique de la fubf- 
tance des corps , par cela fcul 
qu'elle exclut Tidée de toute afti- 
vîté dansla matière. G'eft pour- 
quoi fi nous démontrons ce princi- 
pe moteur ; fi nous faifons voir que 
la matière , loin d'être auflSi indiffé- 
rente qu'on le croit conÀmunement, 
au mouvement & au repos , doit être 
regardée comme une fubfiance ac. 
tive , auflî bien que paffive , quelle 
rcflburce auront ceux qui ont tak 
confifter fon eflence dans l'étendue ? 
Les deux principesidont on vient 
. de parler 5 retendue & fa force mo- 
trice , ne font que des puiffances de 
la fubfl:ance des corps ; car de mê- 
me que cette fubftance eft fiifcep- 



tible de mouvement fans en atolÇ 
eiTeâivemènt , elle a au^itoûjov^^s, 
lors même qu'elle ce fç meut pas y 
la faculté de fe mouvoir. 
Les Anciens'ont véritablement re- 
marqué que cette force motrice n*a-* 
giflbit dans la fubftaqce des cçrpç ^ 
que iorfque cette fiibftance étoiç 
revêtue de certaines formes : ils onç 
aufli obfervé que les divers mouvç-^ 
mens qu'elle produit font tous aflu- 
jettis ou réglés par ces différente? 
formes. C'eft pourquoi les formes, 
au moïen defqi^elles la fjibftancç 
des corps pouvoit pon feulement fç 
mouvoir , mais fe mouvoir diyerr 
fement , ont été npmpaéçs formes 
piatérieUes. 

Il fuffifoit.à ces prefï^iers ^atef 
dé jetter les yeux fwr toqs les pl^ér 
noménes de la natyre , pour décour 
vrir dans la fubflançe des corps If 
force de fe mouvoir ellçrmêqae. Éa 
pffet ou cette fubftance fe naeut e|fe-. 
jn|me 2^ ou lorfqu'eUe-eft ça mou^ 

B i 
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trement , c*cft une autre fubftance 
qui le lui communique. Mais voit- 
on dans cette fubftance autre chofe 
qu'elle-même en aftîon ? & fi quel- 
quefois elleparoît recevoir un mou- 
vement qu'elle n'a pas, le reçoit- 
elle de quelqu'autre caufe que ce 
même genre de fubftance dont les 
parties agiffent les unes fur les au- 
tres ? 

Sidonconfupofeun autre Agent, 
je demande quel il eft, & qu'on me 
donne des preuves de fon exiften- 
ce ; mais puifqu'on nien a pas la 
moindre idée , ce n'eft pas même 
tm être de raifon. 

Après cela il eft clair que les An- 
ciens ont dû facilement reconnoître 
une force întrinféque de mouve- 
ment au dedans de la fubftance des 
corps ; puifqu'cnfin on ne peut ni 
prouver ni concevoir aucune autre 
fubftance qui agiflc fur elle. 

Mais ces mêmes Auteurs ont en 
même tems avoué, ou plutôt prou- 



vé qu'il étoit împolïible de com- 
prendre comment ce myftere de la 
nature peut s'opérer, parce qu'on 
neconnoîtpointrcflencc des corps. 
Ne connoifTant pas l'Agent , quel 
moïen en effet de pouvoir connoK 
tre fa manière d'agir ? Et la difficul- 
té ne demcureroit-cUe pas la mê- 
me , en admettant une autre fubf- 
tance.» principalement un être dont 
on n'auroit aucune idée, & dont on 
ne pourrpit pas même raifonnable- 
ment réconnoître Texiftence ? ' [ 
Ce ti'eft pas auffi fans fondement 
qu'ils ont penfé que la fubftance'^es 
corps , envifagée fans aucune forme, 
n'avoit aucune aftivité, mais qu'elle 
étoit ^out en fuiffance. ( i ) Le 
corps humain , par exemple , privé 
de fa forme propre , pourroît-il 
exécuter les moùvemens oui en dé-: 
pendent ? De même fans l'ordre & 
l'arrangement de toutes le$ parties 
de l'Univers, la matière qui lecom- 

( X ) Toittm ia fieri. 
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flôrepomtoit-elle produire tous les 
divers phénomènes qui frapent nos 
fens.^ 

Mais les parties de cette fubftan- 
cequi reçoivent des for mes, ne peu- 
vent pas elles-mêmes fe les donner; 
ce (ont toujours d'autres parties de 
cette même fubftance déjà revêtue 
de formes , qui les leur procurent. 
Ainfic'eft deVaftion de ces parties, 
prelTées les, unes par les autres , 
que nailTent les formes par lefquel- 
les la forme motrice des corps de- 
vient éfeftivemcnt aôive. 
' C'eft âu froid & au chaud qu'on 
âoit , à mon avis , réduire , com- 
me ont fait les Anciens , les formes 
prôduâives des autres formes; par- 
ce qu'en effet , c'eft par ces 'deux 
qualités aftiVes générales que font 
vraifemblablèment produits tous les 
càrps fublunàires. 
" Pefcartes, génie fait pour fe fraïer 
îe nouvelles routes & s'égarer , 
(parce qi^e clétoit un jgérite,) k {>iët 
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tendu avec quelques autres Philo- 
fophes que Dieu eft la feule caufe 
efficiente du mouvement , & qu'il 
l'imprime à chaque infiant dans tous 
les corps. Mais ce fentiment n'ell 
qu'une hypothèfe qu'il a tâché d'a- 
juiter aux lumières de la foi , & alors 
ce n'eft plus parler en Philofophe , 
ni à des Philofophes , fur tout à ceux 
qu'on ne peut convaincre que par 
la force de l'évidence. 

Les Scholaftîques Chrétiens des 
derniers fiécles ont bien fenti l'im- 
portance de cette fîmple réflexion: 
c'eft pourquoi ils fe lont fagement 
bornés aux feules lumières pure- 
ment Phîlofophîques fur le mouve- 
ment de la matière , quoiqu'ils euf- 
fent pu faire voir que Dieu même 
a dit qu'il avoit *« empreint ' d'un 
„ principe aé^if les èlémens de la 
„ matière. „ Genef: i. Ifaye 66. 

On pourrôit former ici une lon- 
gue chaîne d'autorités , & prendre 
dans les ProfèiTions les plus céI6- 

B4 
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bres , une fubfhnce de la doArine 

de tous les lucres : mais outre que 
cette doélrine a été expofée dans 
notre difcours préliminaire , il eft 
aflcz évident que la matière con- 
tient cette force motrice qui rani- 
me , & qui efl la caufe immédiate 
de toutes les Idx du mouvement. 
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Chapitre VL 
2?^ lafacult éfenjitfve de la matière. 

m 

NOus avons parlé de deux at- 
tributs effentiels de la matière, 
defquels dépendent la plupart de 
fes propriétés, fa voir r/f^»^«^' & la 
fhrce motrice. Nous n'avons plus 
maintenant qu'à pro.uycr un troi- 
ftéme atribut ; je veux dire lafa^ 
culte de fentir que les' Philofopnes 
[i] de tous les fiéc|es çnt reçon- 

. [ I ] Voyèt la Thcfc:qve M- Lcîbnîtx 
iî( foutenîr,à ce fujct au Prince £nj(ène, & 
rOrigint ancienne jie h Phyfique m^J^nê^ par 

* P. Regaaalt. 



nuë dans cette même fubuance. Je 
dis tous les Philofophes, quoique je 
n'ignore pas tous les éforts qu*ont 
vainement faits les Carte tiens pour 
l'en dépouiller. Mais pour écarter 
des dificultés infurmontabies, ilsfe 
font jettes dans un labyrinthe dont 
ils ont cru fôrtir par cet abfurdc 
fiftême " que les bêtes foot de pu- 
»res machines. ,i 

Une opinion fi rifible n*a jamais 
eu, d'accès chex les Philofophes, 
qiie comme un badinage d'efprit » 
ou un amufement Philofophique. 

C'eft pourquoi nous ne nous ar- 
rêterons pas à la réfuter. L'expé- 
rience ne nous prouve pas moins la 
faculté defentir dans les bêtes, que 
dans les hommes : car hors nK>i qui 
fuis fort afluré que je fens , je n ai 
d'autre preuve du fentiment des 
autres hommes que par les fignès 

Qu'ils m'en donnent. Le langage 
e convention , je veux dire la pa- 
role , n'cft pas le figne qui l'expri- 
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lAc le mieux : il y en a un a«tre 
cogntnun aux hommes & aux ani- 
maux , qui le manifefte avec plus 
de certitude ; je parle du langage 
afFeftif , tel que les plaintes , les 
cris , les carefles , la fuite , les fou- 
pirs 9 le chant , & eji un mot tou« 
tes les expreffions de la douleur , 
de la triftefle , de Taverfion , de la 
crainte , de Taudaçe , de la foumif»- 
lion \ de la colère , du plaifîr > de 
ia joîe , de la tendrefle , &c. Un 
langage auifi énergique a bien plus 
*d -empire fur nous, bien plus de For- 
ce pour nous convaincre, que tous 
les Sophifmes de Defcartes pour 
lions perfuader. 

Peut-être les Cartéfiens , ne pou- 
vant fe refufeif à leur propre fenti- 
îoènt intérieur, fe croient-ils mieux 
fondés à reconnoitre la même fa- 
vuké de fçntir dans tous les hom- 
mes , que dans les autres animaux ^ 
parée que ceux-ci n'ont pas à la vé- 
rité exaâemeiïc la figure humaine. 



Mais ees Phiîofophes sVn tenant 
aînfî à Yécorce des chofes , auroient 
bien peu examiné la paifaite ref- 
fembjance qui frape les connoif- 
feurs entre Thomme & la bête : 
tar il n'eft ici queftiôn que de la 
fimilitude des organes des fens , 
lefquels , à quelques modifications 
près , font abfolument lès mêmes , 
& acufent évidemment les mêmes 
ïifages. 

oi ce parallèle n*a pas été faifî 
parDefcartes, ni par fes Seétatenrs, 
ri n'a pas^échapé aux autres Philo- 
sophes , & fur tout à ceux qui fe 
font curîeufemént apiiqués iVjinà-^ 
tomie comparée. 

ïl fe préfente une autre dîficulté 
qui intérelTe davantage notre amour 
fcropre : c*eft rîmpoifibîHté où nous 
ibmmts encore de concevoir cette 
propriété comme une dépendance 
ou un attibut de la matière; Mais 
qu'on fafle atention que cette fubf- 
tahce ne nous hiffe apercevoir qtie 



(x8 ) 
des chofcs ineffables , comprend- 
on mieux comment l'étendue dé- 
coule de fon effence, comment elle 
peut être mue par une force pri- 
mitive dont Taclion s'exerce* fans 
contaft , & mille autres merveilles 
qui fe dérobent tellement aux re- 
cherches des yeux les plus clair- 
voïans , qu'elles ne le;ur montrent 
que le rideau qui les cache, fuivant 
l'idée d*un illuftrc moderne ? [ i ] 

S'il étoit permis d'emploïer des 
iîâions poétiques dans un ouvrage 
de ce genre , on pourroit dire que 
les Dieux feuls peuvent lever ce 
rideau , comme Venus fit devant 
Enée. [x] 

Mais- ne pourroit-oh pas fupofer, 
comme ont fait quelques-uns , que 
le fentiment qui fe remarque dans 
ies corps animés » ap^rtiendroit à 

, Ci] LfiIBNiTZ. 

] 2 ] Apjce , namque omném , qùa^ nunc 
obdufta tuentî , ' 

Mortales hebetat vifus t jbi , & homidii circula 
Caligat , oubem eripiam. Virg. Mmeid. 1. i. 
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un être dîftînft de la matière de ces 
corps , à une fubftance d'une diffé- 
rente nature , & qui fe trouveroît 
unie avec eux ? Les lumières de la 
wifon nous permettent-elles de bon- 
ne fois d'admettre de telles conjec- 
tures ? Nous ne connoiflbns dans 
les corps que de la matière , nous 
n'obfervons la faculté de fentir que 
dans ces corps : fur quel fondement 
donc établir un être idéal défavoué 
par toutes nos connoiflances ? 

Il faut cependant convenir av^c 
la même franchife , que nous igno- 
rons fi la matière a en foi la faculté 
immédiate de fentir, ou feulement 
la puiflance de Taquerir par les mo- 
difications ou par les formes dont 
elle eft fufceptible ; car il eft vrai 
que cette faculté ne fe montre que 
uans les corps organifés. 

Voila donc encore une nouvelle 
faculté qui ne réfideroit auflî qtfeiti 
puîfiTance dans la matière , ainfi que, 
toutes les autres dont on a fait men» 
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don ; & telle a été encore la façon 

de penfer des Anciens dont la Phi- 
lofophie pleine de vues & de péné- 
tration méritoit d'être élevée fur 
les débris de celle des Modernes. 
Ces dernieri^ ont beau dédaigner 
des fources trop éloignées d'eux : 
1 ancienne Philofophie prévaudra 
toujours devant ceux qui font di- 
gnes de la juger ; parce qu'elle for- 
me ( du moins par raport au fujet 
que je traite ) un fiilême folide , bien 
lié) & comme un corpsqui manque 
à tous ces membres épars de la Phi* 
iique moderne, 



Chapitre VIL 
^es formes fubjiantielles. 

NO u s avons vu aue la matière 
cil mobile , qu'elle a la puiflan- 
ce de fe mouvoir par elle-même > 
qu'elle eft fufceptiole de fenfation 
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& de fetitiment. Mais il ne parolt 
pas , du moins fi Ton s*en raporte à 
l'expérience , ce grand maître des 
Piiilofophes } que ces propriétés 
pttilTent être mifes en exercice , 
avant que cette fubflancefoit, pour 
ainfi dire, habillée de quelques for" 
nies qui lui donnent là faculté de fe 
mouvoir & de fentir. C'eft pour- 
quoi les Anciens regardoient ces 
formes comme faifant partie de la 
réalité des corps ; & de-là vient 
qu'ils les ont nommées firmes fuùf' 
tantielles. [ i ] En effet , la matiè- 
re confidérée par abftraftion , ou fé- 
parêment de toute forme , eO: un 
être incomplet , fuivant le langage 
des Ecoles , un être qui n'exifte 
point dans cet état , & fur leauel 
du moins les fens ni la raifon n ont 
aucune prife. Ce font donc vérita- 
blement les formes qui le rendent 
fenfible , & pour ainu dire ,. le réa- 
lifent. Ainfi , quoique , rigoureu- 

[ I ] Gou». T. n^p- 94" 9'^r 
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fement parlant , elles ne foîent point 
des fubltances , mais de Amples mo- 
difîqations , on a été fondé à leur 
donner le nom àt formes fubftan^ 
tielles , parce qu'elles perfeftion- 
nent la fubftance des corps , & en 
font en quelque forte partie. 

D'ailleurs pourvu que les idées 
foient clairement expofées , nous 
dédaignons de réformer des mots 
confacrés parl'ufage, & qui ne peu- 
vent induire en erreur , lorfqu'ils 
font définis , & bien entendus. 

Les Anciens n'avoient donné le 

nom affermes fubflantieUes^(\VL^\xx 
modifications qui conflituent effen- 
tiellement les corps , & qui leur 
donnent à chacun ces caraâeres dé- 
cififs qui lesdiftinguent Tun de l'au- 
tre. Ils nômmoient feulement for- 
mes accidentelles \ les modifica- 
tions qui viennent par accident , & 
dont là deftruftion n'entraîne pas 
néceffaîremcnt celle des formes qui 
conflituent la nature d«s corps , 

copa- 
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•ommele mouvementlocalda corps 
humain , qui peut cefTer , fans alté- 
rer Tintégrité de fon organilation. 
Les formes fubftaatielles ont été 
divifées enfimples & en compofées. 
Les formes Amples font celles qui 
modifient les parties de la matière » 
telles que la grandeur, la figure ; le 
mouvement, le repos &lafituation; 
& ces parties de la niatiere revêtiies 
de ces formes , font ce qu'on apel- 
le corps Jimp les ou élémens. Le» 
formes compofées confident dans 
Taffemblage des corps fimples, unis 
& arrangés dansr Tordre, & la quan- 
tité néceflaire pour confl:ruire ou 
former les difFerens mixtes. 

Les niêmes Phîlofophes de TAn- 
tiquîté ont aufli en quelque forte 
dillingué deux fortes de formes fubf- 
tantielles dans les corps vivans ;fça- 
voir celles qui conftityent les par- 
ties organiques de ces corps , & cel- 
les qui font regardées comme étant 
leur principe de vie. C'eft à ces der-^ 
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nîeres qu'ils ont donné le nom d'-^f- 

me, Ils en ont fait trois fortes ; VA^ 
me végétative qui a part lent aux 
plantes ; ^Amç fenfitive , commu- 
ne à l'homme & à la bête : mais 
parce que celle de Thommc fém- 
ble avoir un plus vafte empire , des 
fonâioris plus étendues , des vues 
plus grandes , ils l'ont apellée Ame 
ratfonnahle. Difons un mot de 
l'Ame végétative. Mais aupara- 
vant , qu'il me foit permis de ré- 
pondre à une objeftion que ma 
laite un- habile homme. " Vous 
„ n'admettes, dit-il, dans les Ani- 
y, maux , pour principe de fenti- 
„ ment, aucune fubftance qui foit 
„ différente de la matière : pour- 
5, quoi donc traiter d'abfurde le 
39 Cartéfianifme , en ce qu'il fu* 
51, pofe que les Animaux font de 
„ pures machines ? & quelle fi 
,5 grande différence y a - 1 - il entre 
^ CCS deux opinions ? „ Je répons 
d'un feul mot : Defcartes refufe 
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tout fcntîment , toute faculïé die 
fentir à fes machines, ou à la ma- 
tière dont il fupofe que les Animaux 
font uniquement faits : & moi ]% 
prouve clairement , fi je ne me 
trompe fort , que s'il eft un être 
qui foit,pour ainfî dire , pétri dé 
fentiment , c'eft TAnimal ; il fem- 
ble avoir tout reçu en cette mon- 
noie , qui , [ dans un autre fens ] 
manque à tant d'hommes. Voila 
, la différence qu'il y a entre le cé- 
lèbre Moderne dont je viens de 
parler , & l'Auteur inconnu de cet 
ouvrage. 
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r 

©e PJme Végétative. 

NOus avons dit qu'il falloît ra- 
peller au froid & au chaud 
les fortnes prôduftives de toutes 
les formes dès corps. Il va paroi-' 
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tre lin ample commentaire de cet-* 
te doftrine des Anciens , par Mr. 
Quefnay. Cet habile homme la 
démontre par toutes les recherches 
& toutes les expériences de la 
Phifique moderne ,ingénieufement 
raflemblées dans un Traité du Feu y 
ou XEther fubtilement ralumé , 
joue le premier rôle dans la for- 
mation des corps. Mr, Lamy 
Médecin n'a pas cru devoir ainfi 
borner l'empire de l'Ether ; il ex- 
plique la formation des Ames de 
tous les corps par cette même eau- 
fe. L'Ether eft un efprit infini- 
ment fubtil , une matière très-dé- 
liée & toujours en mouvement , 
connue fous le nom de feu pur & 
célefte , parce que les Anciens en 
avoient mis la fource d^ns le So- 
leil , d'où, fui vaut eux , il eft lan- 
^ ce dans tous les corps , plus ou 
moins , félon leur naPure & leur 
confiftance ; " & quoique de foi- 
,, même il ne brûle pas , par les 
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H dîfFerens mouvemens qu'il don*- 
9, ne aux particules des autres corps 
5, où il eft enfermé , il brûle & fait 
„ reflèntir la chaleur. Toutes leg 
99 parties du monde ont quelque 
„ portion de ce feu Elémentaire, 
99 que plufieurs Anciens regardent 
99 comme TAme du monde , & 
,9 dont Lamy prend leur fiftême, 
99 fans feulement les nommer. Le 
99 feu vifîble a beaucoup de cet 
99 Ëfprit 9 Tair aufli 9 Vqzm beau** 
99 coup moins 9 la terre très -peu. 
99 Entre les mixtes 9 les minéraux 
99 eh ont moins. 9 les plantes plus, 
99 & les Animaux beaucoup davan- 
9> tage. Ce feu ou cet efprit eft 
99 leur Ame 9 qui s'augmente avec 
99 le corps 9 par le moïen des ali- 
9, mens qui en contiennent 9 & 
9) dont il fe fépare avec le chile, 
9> & devient enfin capable de fen- 
99 timent , grâce à un certain mé- 
99 lange d'humeurs 9 & à cette itruc- 
91 ture particulière d'organes qui 

C 3 



( 38 ) 
99 forment les corps animés : car 

yy les Animaux , les minéraux , les 
^ plantes mêmes , & les os , qui 
5, font la bafe de nos corps , n'ont 
M pas de fentiment , quoiqu'ils aient 
„ chacun quelque portion de cet 
y, Ether , parce qu'ils n'ont pas la 
,, même organifation. „ 

Les Anciens entendoient par 
l'Ame végétative , la caufe qui di- 
rige toutes les opérations de la gé- 
.nération , de la nutrition & de 
l'acroiflement de tous les corps 
vivans. 

r 

Les Modernes peu àtentifs à 
ridée que ces premiers . Maîtres 
avoient de cette efpéce d'Ame , 
l'ont confondue avec l 'organifation 
même des végétaux & des Animaux, 
tandis qu'elle eft lacaufe qui con- 
duit & dirige cette organisation. 

On ne peut en effet concevoir 
la formation des corps vivans , fans 
une caufe qui y préfide ; fans un 
principe qui ré^le & amené tout 
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à une fin déterminée, foît que ce 

principe confifte dans les loîx gé- 
nérales par Içfquelles [ i ] s'opère 
tout le mécanifme des aflions d^ 
cçs corps , foit qu'il foît borné à 
des loix particulières y originaire- 
ment réfidentes ou inclufes dans le 
germe de ces corps mêmes , & par 
lefquelles s'exécutent toutes fes 
fondions pendant leuracroiflement 
& leur durée. 

Les Philofophes dont je parle , 
ne fortoient pas des propriétés de 
la matière pour établir ces princi- 
pes. Cette fubftance , à laquelle 
ils atribuent la faculté de fe mou- 
voir elle-même , avoit aaflî le pou- 
voir de fe diriger dans fes môu-r 
vcmens ,' Fun ne pouvant fubfiftet 
fans l'autre ; puifqu'on conçoit clai- 
rement que h îïiême puiïïance doit 
être également & le principe de 
ces mouvement, & le principe de 

[ I 3 BoERH. Elem. Chem. p. 35*. 36' 
Abf£gé de fa "thfyrie Cbimlaufy p. É. 7. 
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èctte détermination, qui font deux 

chofes abfolument individuelles & 
înféparables. C'eft pourquoi ils re- 
gardoient TAme végétative , com* 
me une forme fubftantielle pure- 
ment matérielle , malgré reîpéce 
d'intelligence dont ils imaginoient 
qu'elle n'étoit pas dépourvue. 
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Chapitre IX. 



5Dr VAme fenfitive des Animaux^ 

LE principe matériel ou la for- 
me fubilantielle qui dans. les 
Animaux fent , difcerne &connoît, 
a été généralement nommée par 
les Anciens , Ame fenjitive. Ce 
principe doit être foigncufement 
diftingué du corps organique mê- 
me des Animaux & des opérations 
de ces corps , qu'ils ont attri- 
buées à l'Ame végétative , com- 
me on vient de le remarquer. Ce 
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font cependant les organes mè^ 

mes de ces corps animées qui oc- 

cafionnent à cet être fenfitif , les 

fenfations dont il cft afFefté. . 

On a donné le nom de /èns 

aux organes particulièrement def- 

tinés à faire naître ces fenfations 

dans TAme, Les Médecins les 

divifent en fens externes & en 

fens internes ; mais il ne s'agit 

ici que des premiers , qui font , 

comme tout le monde fçait y au 

nombre de cinq ; la vue, Fouïe^ 

Vodorat , le goût & le taft , dont 

Tempire s'étend fur un grand nom^ 

bre de fenfations , qui toutes font 

deS' fortes de toucher. 

Ces organes agiffent par Ten- 
tremife des nerfs , & d'une ma- 
nière qui coule au-dedans de leur 
imperceptible cavité , & qui eft 
d'une fi grande fubtilité » qu'on 
lui a donné le nom d'efprit ani- 
mal , fi bien démontré ailleurs par 
une foule d'expériences & de fo- 
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lides raifonnemens , que je ne per- 
drai point uje tems à en prouver 
ici Texiftence. 

Lorfque les organes des fens 
font frapés par quelque objet, les 
nerfs qui entrent dans la ftruftu* 
re de ces organes font ébranlés ^ 
le mouvement des efprits modi- 
fié fe tranfmet au cerceau jufqu'aa 
Jtnforium commune , c'eft-à-dire, 
jufqu'à Tendroit même T ou l'A- 
me fenfitive reçoit les fenfations 
à la faveur de ce reflux d'efprits, 
gui par leur mouvement agiflent 
lur ell^. 

Si Timpreffion d'un corps fur 
un nerf fenfitif eft forte & pro- 
fonde , fi elle le tend , le déchi- 
re , le brûle', ou le rompt , il en 
réfulte pour T Ame une fenfation 
qui n'eft plus fimple , mais dou- 
loureufe : & réciproquement fi 
Torgane eft trop foiblement affec- 
té , il ne fe fait aucune fenfation. 
Donc pour que les fens fajTent 
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leurs fonâîoDs ; il fâut que les 

objets impriment un mouvement 

proportionné à la nature foible 

ou forte de l'organe fenfitif. 

Il ne fc fait donc aucune fcn- 
fation 9 fans quelque changement 
dans Torgane qui lui eft deftiné , 
ou plutôt dans la feule furfaçe du 
nerf de cet organe. Ce change- 
ment peut-il fe faire pour V intrus 
miffion du corps qui fè fait fentir? 
Non ; les enveloppes dures de$ 
nerfs rendent la choie évidemment 
impoffiblc. Il ne produit que par 
les diverfes propriétés des corpi 
fenfibles , & de-là naifient les dif- 
férentes fenfations. 

Beaucoup d'expériences nous 
ont fait connpître que c'eft effec- 
tivement dans le cerveau 9 que 
TAme eft affeftée des fenfations 
propres à l'Animal : car lorfque 
cette partie eft confidérablement 
bleflTée , TAnîmal n'a plus ni fenti- 
ment , ni difcernement , ni con- 
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AoifTance : toutes les parties oui 

font au-deflus des plaïes & des 
ligatures , confervent entre elles & 
le cerveau le mouvement & le fen- 
tîment , toujours perdu au deflbus, 
entre la ligature & Textrémité. 
La feftion , la corruption desi nerfs 
& du cerveau , la compreffion 
même de cette partie , &c. ont 
apris à Galien la même vérité. 
Ce fçavant a donc parfaitement 
connu le fiége de TAme , & la 
néceflité abfoluë des nerfs pour 
les fenfations ; il a fçu lo. que 
l'Ame fent , & li^eft réellement af- 
feftée que dans le cerveau des fen- 
timens propres à T Animal : i^. 
Qu'elle n'a de fentîment & de con- 
noiffance , qu'autant qu'elle reçoit 
l'impreffion aéluelle des efprits ani- 
maux. 

Nous ne raporterons point ici 
les opinions d'Ariflote , de Chry- 
fîppe , de Platon , de Defcartes , 
de Vieuflèns, de RoïTet , de Wil- 
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lis , de Lancifi y &c. Il en fau« 

droit toujours venir à Galien, com* 
me à la vérité même. Hippocra- 
te paroi^auifî n'avoir pas ignoré 
où TAme fait fa réfîdence. 

Cependant la plupart des anciens 
Philofophes aïant à leur tête les 
Stoïciens , & parmi le Modernes 
Perrault , Stuart , & Tabor , ont 
penfé que TAme fentoit dans tou- 
tes les parties du corps, parce qu'el- 
les ont toutes des nerfs. Mais nous 
n'avons aucune preuve d'une fen- 
fibilité auffi qniverfellement répan- 
due. L'expérience nous a même 
apris que lorfque quelque partie du 
corps eft retranchée , TAme a des 
fenfations , que cette partie qui 
n'eft plus , femble encore lui don- 
ner, L'Ame ne fent donc pas dans 
le lieu même où elle croit fentîr. 
Son erreur confifte dans la manie* 
re dont elle fent , & qui lui fait 
raporter fon propre fentiment aux 
organes qui le lui ocafionnent , & 
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l^avertîflent en quekjue forte de 

rimpreffion qu'ils reçoivent eux* 
mêmes des caufes extérieures. Ce- 
pendant nous ne pouvons pas aiTu- 
rer que la fubfiance de ces orga- 
nes ne foit pas elle - même ftf- 
ceptihJe de fentiment , & qu'elle 
n'en ait pas effeétivement. Mais 
ces modifications - ne pourroient 
être connues qu'à cette fubftance 
même , & non au tout , c'eft-à- 
dire, à l'Animal auquel elles ne font 
pas propres , & ne fervent point. 

Comme les doutes qu'on peut 
avoir à ce fujet , ne font fondés 
que fur des conjeélures , nous ne 
nous arrêterons qu'à ce que l'ex- 
périence , qui feule doit nous gui- 
der , nous aprend fur les fcnfations 
que l'Ame reçoit dans les Corps 
animés. 

Beaucoup d'Auteurs mettent , le 
fiége de l'Ame prefque dans un 
feul point du cerveau , & dans un 
feul point du corps calleux , d'où 
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comme de fon trône , elle régit 

toutes les parties du corps. 

L'être îenfitif ainfi cantonné , 
rcflerré dans des bornes auflî étroî- 
ties , ils le diftinguent , lo. de tous 
les corps animés , dont les divers 
organes concourent feulement à 
lui fournir fes fenfations : ^^. des 
efprîts mêmes qui le touchent , le 
remuent , le pénétrent par la di- 
verfe force de leur choc , & le 
font fi diverfement fentir. 

Pour rendre leur idée plus fen- 
fible , ils comparent TAme au tim- 
bre d'une montre , parce qu'en ef- 
fet TAme elt en quelque forte dans 
le corps , ce qu'eft le timbre dans 
la montre. Tout le corps de cet- 
te machine , les reïïbrts , les roues 
ne font que les inftrumens , qui 
par leurs mouvemens concourent 
tous enfemble à la régularité de 
Taftion du marteau fur le timbre, 
qui atend pour ainfi dire , cette ac- 
tion 9 & ne fait' que la recevoir : 
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car lorfque le marteau ne frape 

pas le timbre , il eft comme ifolé 

de tout le corps de la montre, & 

ne participe en rien à tous fes mou- 

vcmens. 

Telle eft l'Ame pendant un fom* 
meil profond. Privée de toutes 
fenfations, fans nulle connoifTançe 
de tout ce qui fe pafle au dehors 
& au dedans du corps qu'elle ha- 
bite , elle femble atcndre le réveil, 
pour recevoir en quelque forte I« 
coup de marteau donné par les ef- 
prits fur fon timbre. Ce h'eft en 
effet que pendant la veille qu*elle 
eft afïeftée par diverfes fenfations 
qui lui font connoître la nature des 
imprefîiohs que les corps exter- 
nes communiquent aux organes. 

Que TAme n'ocupe qu'up point 
du cerveau , ou qu'elle ait un fiége 
plus étendu , cette comparaifon 
eft également ingénieufe. Il eft 
certain qu'à en juger par la cha- 
leur , rhumidité , l'âpreté , la dou- 
leur , 
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leur, &c. que tous lesnerfs fentent 
également , on croirbit qu'ils de^ 
vroient tous être intimement réu- 
nis pour former cette efpéce dt 
rendez*-vous de toutes les fenfa* 
tions. Cependant on verra qu9 
les nerfs ne fe raflemblent en au- 
cun lieu du cerveau , ni du cerve- 
let , ni de la moelle de Tépine* 
Quoi qu'il en foit , les principes 
^ue nous avons pofés une fois bien 
établis , on doit voir que toutes 
les connoifTances , même celles qui 
font les plus habituelles y ou les 
plus familières à TAme , ne réfi'- 
dent en jelle , qu'au moment même 
u'ette en ett affeftée. L'habituel 
e ces connoiflances ne confifte 
que dans les modifications perma** 
pentes du mouvement des cfprits, 
qui les lui préfentent , ou plutôt 
qui les lui procurent très-fréquem- 
ment. D'où il fuit que c'eft dans 
la fréquente répétition des mêmes 

mouvemens que confiftent lam^^ 

D 
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moire y 1 imagination 9 tes inclina* 
tions , les paffions y & toutes les 
autres facultés qui mettent de Tor- 
dre dans les idées , qui le main- 
tiennent & rendent les fenfations 
plus ou moins fortes & étendues: 
& de -là viennent encore la pé- 
nétration , la conception , la juftefle, 
& la liaifon des connoifJTances ; & 
cela f félon le degré d'excellence 
ou la perfection des organes des 
difTerens Animaux. 



C»A PITRE X. 

©M facultés du corps qui fe raf^ 
fartent à Pjime fenjitivt. 

LEs Philofophes ont raporté à 
TAme fenfîtive toutes les fa- 
cultés qui fervent à lui exciter k^s 
fenfations. Cependant il faut bien 
diftinguer ces facultés qui font 
purement mécaniques de celles qui 
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apartreiinént véritablement à l'êtrt 

fenfitif. C*eft pourquoi îious al- 
lons les réduire à deux çlafleS. 

Les facultés du corps qui four- 
niffcnt dés fenfations , font celles 
qui dépendent des organes des 
fens, & uniquement dumouvenient 
des efprits contenus dans les nerfs 
de ces organes , & des modifica* 
tions de ces mouvenicns. Tels font 
la diverfité des mouvcraens des ef- 
prits excités dans les nerfs des dif- 
férens organes , & qui font naître 
les divcrfes fenfations dépendantes 
de chacun d'eux , dans l'inllant 
même qu'ils font frapés ou affec- 
tés par des objets extérieurs. Nous 
raporterons encore ici les modifi- 
cations habituelles de ces mêmes 
mouvemens qui rapellent nécef- 
fairément les mêmes fenfatiotis que' 
TAme avoit déjà reçues par i^itô-^ 
preffion des objets fur le fens. Cks 
modifications tant de fois répétées' 
forment la mémoire yl'imaginatîon 9 
les paffîons. D x 



:; Mais il y en a d'antres également 
ordinaires , & habituelles , qui ne 
viennent pas de la même fource : 
elles dépendent originairement des 
diverfes difpbfitions organiaues des 
corps animés , lefquellcs forment 
les inclinations , les apétits y la 
pénétration , rinftinft & la con- 
ception. 

La féconde claflc renferme les 
facultés qui apar tiennent en pro- 
pre à rêtre fenfitif ; comme les 
ienfations ,; les perceptions , le dif- 
eernement y les connoiiTances , &c. 

§. î. 
^es Sens. 

La diverfité des fenfatîons varie 
félon la nature des organes qui les 
tranfmettent à l'Ame. L'ouïe porte 
à l'Ame la fenfation du bruit ou 
du fon ; la vue lui imprime les 
fentimens de lumière & de cou- 
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leurs y qui lui repréfentent Tima^ 
ge des objets qui s'offrent aux 
yeux ; TAme reçdit. dfe l'odo- 
rat toutes les fenfations connues 
fous le nom d'odeurs ; les faveurs 
lui viennent à la faveur du goût ; 
le toucher enfin , ce fens univer« 
fellcment répandu par toute Tha- 
bitude du corps , quiiuifait naître les 
fenfations de tout^s^ les qualité^ 
apelléeS ta£filesy teilies que la cha?* 
leur , la froideur , • la : dureté , la 
mollefTe , le poli V l'âpre., la doii* 
leur & le plaifir , qui dépendent 
des divers, organes du tàô ; parnii 
lefquelâ. nous comptons les parties 
de la génération dont le Sentiment 
vif pénétre & tranfporte l'Ame 
daps^ le& plus^ dou3( Su les plus heil* 
reux. mQmens de notre exiilen^; 
Puifque* le tierf optique & le 
nerf acouftique font feuls , l'un 
voir les couleurs , l'autre entendre 
les fons ; puifqtie les feuls nerfs 
moteurs portent à TAroe l'idée 

^ D 3 



Àcs mouveméns , qa'on n'aperçoit 
Jes odeurs qu'à la faveur de To- 
4orat , &c. il s'enfuit que chaque 
nerf eft propre à faire naître diffé- 
rentes fenfations , & qu'ainfi le/en^ 
fùrium cammune , a , pour aînfi di* 
re , divers territoires , dont cha- 
cun a fon nerf ^ reçoit & loge les 
idées aportées par ce tuïau. Ce* 
pendant il ne faut pas mettre dani 
les nerfs mêmes la caufe de ladi^ 
yerfité des fenfations; cârTexpan* 
iion du nerf auditif reffemble à la 
rétine , & cependant il en refaite 
des fenfations bien opofécs. Get-te 
variété parôît clairement dépendre 
de celle dés» organes placés avant 
les. nerfs i deforte qu'un organe 
dioptiquç , par exemple s doit na-^ 
tmellenientfervir à la vifioh. 
. Non feulement les divers fens 
excitent différentes fenfations , 
mais chacun d'eux varie encore à 
rinfini celles qu'il porte à TAme , 
félon les différentes manières dont 
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ils font affeftés par les corps exter- 
nes. C'eft pourquoi la feofation du 
bruit peut être modifiée par une 
multitude de tons difFerens., & 
peut faire apercevoir à l'Ame Té- 
loignement & le lieu de la caufe 
qui produit cette fenfation. Les 
yeux peuvent de même, en modi- 
fiant la lumière , donner des fen* 
fations plus ou moins vives de la lu- 
mière & des couleurs , & formear 
par ces différentes modifications % 
les idées d'étendue , défigure , d'é- 
loignement , &c. Tout ce qu'on 
vient de dire eft axaétement vrai 
des autres fens« 

s. I L 

Mécanifme des Senfatkns. 

Tâchons , à la faveur de l'œil » 
de pénétra' dans le plus fubtil mé' 
canifmê de^ fenfations. Comme 
Tceil eft le féal de^toos les organes 

D 4 
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fcnfitifs,où fe peigne & fe repré- 
fente vifiblement Taftion des ob- 
jets extérieurs , il peut feul nous 
aider à concevoir Quelle forte de 
changement ces objets font éprou- 
ver aux nerfs qui en font frapés. 
Prenez un œil ae bœuf, dépouil- 
lés-le adroitement de la fcléroti- 
que & de la choroïde ; mettes , où 
étoit la première de ces membra- 
nes , un papier dont la concavité 
s'ajufle parfaitement avec la con- 
vexité de Tœil : préfentés enfuite 
quelque corps que ce foit devant 
le trou de la pupille , vous verrez 
très-diftinfteroent au fond de Tœil 
Fimage de ce corps. D'où j'infère 
en pafTant , que la vifion n'a pas fon 
iîége dans la choroïde , mais dans 
la rétine. 

En quoi confifte la peinture 
dés objets ? dans^ un retracement 
proportionellement dimJButif des 
raïons lumineux qui partent de 
ces objets. Ce retraccmént forme 
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une imprejQlon de la plus grande 
délicatefTe y comme il ell facile 
d'en juger par tous les raïons de 
la pleine Lune , qui , concentrés 
dans le foïer d'un miroir ardent^ 
& refléchis fur le plus fenfible 
thermomètre , ne font aucune- 
ment monter la liqueur de cet 
inftrument. Si l'on confidère dç 
plus , qu'il y a autftnt de fibres dans 
cette expanfion du nerf optique » 
<]ue de points dans l'image de Tob-» 
jet, que ces fibres font infiniment 
tendres Se molles , & ne forment 
guères qu'une vraie pulpe , ou moel- 
le nerveufe » on concevra non feu« 
lement que chaque fibrille ne fe 
trouvera chargée que d'une très- 
petite portion des raïons ; mais 
qu'à caufe de fon extrême déljir 
cateffe » elle n'en recevra, qu'un 
changement fimple > léger , foible » 
ou fort fuperficiel ; & en confé- 
quencede cela, les efprits animaux, 
a peine excités ^ reflueront [avec 
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la plus grande lentear : à mefur» 
qu'ils retourneront vers l'origine 
du nerf optique , leur mouvement 
fe railentira de plus en plus ; &c 
par conféquent TimprelEon de cet- 
te peinture ne pourra s!étendre , 
fe propager le long de la corde 
optique , fans s'afFoiolir. Que pen- 
fés-vous à préfent de cette im- 
preffion portée jufqu'à l'Ame mê- 
me ? N'en doit- elle pas recevoir 
un effet fi doux , qu'elle le fent à 
peine ? 

De nouvelles expériences vien- 
nent encore à l'apui de cette théo* 
lie. Mettes l'oreille à rextrémîté 
d'un arbre droit & long y tandis 
qu'on gratte doucement avec l'on- 
gle à l'autre bout. Une fi foible 
ca(Dfe doit produire fi peu de bruits 
qu'il fetobîeroit devoir s'-étoufFer 
ou fe perdre dans toute la longueur 
du bois. Il fe perd en effet pour 
tous les autres ; vous feul entendes 
un bruit fourd prefque impercçp- 
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La même chofe le pafle en 

petit dans te nerf optique , parce 
qu'il eil infiniment moins folide. 
L'împreflion une fois reçue par 
Textrémîté d'un canal cylindrique, 
plein d'un fluide non élallique , 
doit néceflairement fe porter juf- 
qu'à l'autre extrémité, comme dans 
ce bois dont je viens de parler, & 
dans l'expérience fi connue des 
billes de bilMrd. Or les nerfs font 
des tuïaux cylindriques, du moins 
chaque fibre fenfible-nerveufe mon- 
tre clairement aux yeux cette fi- 
gure. 

Mais de petit» cylindres' d'un 
diamètre aufli étroit ne peuvent 
vraiftmblablement contenir qu'un 
fèul globule à la file , %qu'une fuite 
ou rang d'efprîts aniniviux. Cela 
s'enfuit de Textrême facilité qu'ont 
ces fluides à fe mouvoir îcu moin- 
dre choc , ou de la régularité de 
teurs mouvemens , de là précifion , 

de b fidélité dçs traces ^ ou des 
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idées qui enr^fultent danis le cer^ 
veau : tous effets qui prouvent que 
le fuc nerveux ett compofé d- élé- 
mens globuleux ^ qui nagent peut- 
être dans une matière éthérée ; 8e 
qui feroient inexplicables , en fu*- 
pofant dans les nerfs, comme dans 
les autres vaiffeaux , diverfes efpé- 
ces de globules , dont le tourbillon 
changeroit Thomoie le plus atentif» 
le plus prudent , en ce qu'on nom- 
me un franc étourdi. 
. Que le fluide nerveux ait du 
reflbrt , ou qu'il n'en ait pas , de 
quelque figure que foient les élé* 
mens , fi on veut expliquer le phé- 
nomène des fenfations » il faut donc 
admettre lo. Texiftence & la cir- 
culation desefprits. 20.. Ces naê* 
mes efprits qui, mis enmpuvement 
par Taétion des ^ corps; externes > 
rétrogradent jufqp'à rÀme; 3 o. Un 
feul ranjg de globules fphèriq^ucs ^ 
dans chaque fibre cylindrique, poia: 
courir au moindre taét, pour ga-. 
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lopper au moindre fîgnal de la vo* 
lonté. Cela pofé , avec quelle vî- 
teffe le premier globule pouflTé 
doit - il pouffer le dernier & le jet- 
ter , pour aihfi dire , fur l'Ame , 
qui fe réveille à ce coup de mar- 
teau , & reçoit des idées plus on 
moins vives , relativement au mou- 
vement quilui a été imprimé ? Ceci 
amené naturellement les loix de 
Senfations : les voici, 

S. m 

Loix des Senfations, 

I. Loi. Plus un objet agit diftinc- 
tement fur \t fenforium ^ plus Tidée 
qui en réfulte , eft nçtte & diftinôe. 

IL Loi. Plus il agit vivement 
fur la même partie matérielle du 
cerveau , plus Tidêe eft claire/ 

III. Loi. La même clarté ré- 
fulte de Timpreffion des objets fou- 
lent renouvellée. 
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ÏV. Lui. Plus Taftion de Tob- 
jet eft vive ; plus elle eft dîfFerente 
de toute autre , ou extraordinaire ^ 
plus ridée eft vive & frapante. 
On ne peut fouvent la chafler par 
id^autres idées , conàme Spinofa dit 
l'avoir éprouvé , lorfqu'il vit un de 
cesgrands hommes du Brefil. C'eft 
ainfi qu'un blanc & un noir qui fe 
voient pour la première fois , ne 
Toublieront jamais , parce que TA- 
me regarde long tems un objet ex- 
traordinaire , y pcnfe & s'en ocu- 
pe fans cefle. L'efprit & les yeux 
paffent légèrement fur les chofes 
qui fe préfentent tous les jours. 
Une plante nouvelle ne frape que 
le Botanille. On voit par là qu'il 
eft dangereux de donner aux en- 
fans des idées effraiantes , telle que 
la peur du Diable , du Loup , 
&c. 

Ce n'eft qu'en réfléchîflant fur 
les notions iimples , qu'on faifit leâ 
idées compliquées : il faut que lef 
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premières foîent toutes répréfen- 
tées clairement àTAme , & qu'elle 
les conçoive diftinftement Tune 
;iprès l'autre ; c'cft-à-dire, qu'il faut 
choifir un feul fujet {impie , qui 
agifle tout entier fur le fenforium^ 
& ne foit troublé par aucun au- 
tre objet , à Te^iemple des Géo- 
mètres 9 qui par habitude ont le 
talent que la maladie donne aux 
mélancoliques, de ne pas perdre 
de vue leur objet. C'eft la premiè- 
re conclufion qu'on doit tirer de 
notre première Loi ; la féconde , 
eft qu'il vaut mieux méditer , que 
d'étudier tout haut comme les en- 
fans & les écoliers : car on ne re- 
tient que desfons, qu'un nouveau 
torrent d'idées emporte continuel- 
lement. Au refte , fui vaut la jroi- 
fiéme Loi , des traces plusTou- 
vent marquées font plus difficiles 
à eflFacer , & ceux qui ne font 
point eii état de méditer , ne peu- 
vent guères aprendre que par le 



mauvais ufage dont j'ai parlée 
Enfin comme il faut qu'un ob- 
jet , qu'on veut voir clairement 
au microfcope , foit bien éclairé, 
tandis que toutes lés parties voifi- 
nes font dans l'obfcurité , de même 
pour entendre diftinftement un 
bruit qui d'abord f^aroifToit confus , 
il fuffit d'écouter atentivemeht ; 
le foo trouvant une oreille bien 
préparée,harmonîquement tendue^ 
frape le cerveau plus . vivement. 
C'eft par les mêmes moiens qu'un 
raifonnementqui par oiffoît fort obf- 
cur , ell enfin trouvé clair j cela 
s'enfuit de la IL Loi. 

$. I V. 

^e le Senfations ne font pas con^ 
noître la nature des corps , 8f 
qu'elles changent avec les or-- 
ganes. 

Quelque lumîneufes que foient 

nos 
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nos fenfations , elles ne nous éclai-H 
rent jamais fur la nature de Tob* 
jet aélif , ni fur celle de Torgaùtt 
paflif. La figure, le mouvement, 
la maiTe , la dureté ^ font bien des 
atributs des corps fur lefquels nos 
fens ont quelque prife. Mais com- 
bien d^autres propriétés qui réfi- 
dent dans les derniers élémens des 
corps , & qui ne font pas faîfîes par 
nos organes , avec lefquels ^elles 
n ont du raport que d*une façon 
confufe qui les exprime mal , ou 
point du tout ? Les couleurs , la 
chaleur , la douleur , le goût » le 
taft, &c. varient à tel point , que 
le même corps paroît tantôt chaud , 
& tantôt froid à la même perfon- 
ne , dont Torgane fenfitif par con-* 
féquent ne retrace point à l^Atne 
le véritable état des corps. Les 
couleurs ne changent-elles pas auf- 
fi 9 félon les modifications de la 
lumière ? Elles ne peuvent donc 
être regardées comme des proprié-* 



tés des corps. L*Ame juge con- 
fufément des goûts qui ne lui ma- 
nifeftent pas même la figure des 
fels. 

Je dis plus : on ne conçoit pas 
mieux les premières qualités du 
corps. Les idées de grandeur , 
de dureté , &c. , ne font détermi- 
nées que par nos organes. Avec 
d'autres lens t nous aurions des 
idées différentes des mêmes atri- 
buts , comme avec d'autre idées 
nous penferions autrement que nous 
ne penfons de tout ce qu'on apçlle 
ouvrage 3e génie , ou de fehti- 
ment. Mais je referve à parier 
ailleurs de cette matière. ^ 

Si tous les corps avoient le mê- 
me mouvement , la même figure , 
la même denfité , quelques diffe- 
rens qu'ils fuffent d'ailleurs entre 
eux , il fuit qu'on croiroit qu'il n'y 
a qu'un feul corps dans la nature , 
parce qu'ils affefteroient tous de la 
même rwniere l'organe fenfitif. 
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Nos id^es ne viennent donc pa» 
de la connoiffance des propriété» 
des corps , ni de ce en quoi con- 
fifte le changement qu'éprouvent 
nos organes. EJlcs fe forment par 
ce changement feul. Suivant fa na- 
ture , & fes dégrés , il s'élève dans 
notre Ame des idées qui n'ont au- 
cune liaifon avec leurs caufes oc- 
cafionnelles & efficientes , ni fant 
doute avec la volonté , malgré la- 
quelle elles fe font place dans la 
nioëlle du cerveau. La douleur » 
la chaleur , la couleur rouge ou 
blanche n'ont rien de commun 
avec le feu ou la flamme ; l'idée 
de cet élément eft fi étrangère à 
ces fenfations , qu'un homme fans 
aucune teinture de Phyfique ne k 
concevra jamais. 

D'ailleurs les fenfations changent 
avec les organes ; dans certaines 
jauniflcs , tout paroît jaune. Chan- 
gés avec le doigt l'axe de la vi- 
lon i vous multiplierés les objets, 

Ex ^ 
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tous en varîcrés à votre gré la iî- 
tuatîon & les atitudes. Les ange- 
lures , &c. font perdre Tutage du 
taft. Le plus petit embarras dans le 
Canal d'Euftachi fufBt pour rendre 
fourd. Les fleurs blanches ôtent 
tout le fentiment du vagin. Une 
tayefurla cornée, fuîvant qu'elle 

• répond plus ou moins au centre de 
la prunelle , fait voir diverfen\ent 
les objets. La cataraéle , la goutte 
ferene , &c. jettent dans Taveu- 
glement. 

. Les fenfations ne repréfentent 
donc point du tout les chofes , 
telles qu'elles font en elles-mêmes, 
puifqu'elles dépendent entièrement 
des parties corporelles qui leur ou- 
vrent le paflage. 
Mais pour cela nous trompent- 

• elles ? non certes , quoi qu'on en 
dife , puifqu'elles nous ont été don- 
nées plus pour la confervation de 
notre machine , que pour acquérir 
des connoiiTances. La réflexion de 
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la lumière produit une couleur jau- 
ne dans un œil plein de bile ; TA- 
me alors doit donc voir jaune. Le 
fel & le fucre impriment des nidûr 
vemens opofés aux papilles du 
goût ; on aura donc en confé- 
quence des idées contraires, qui 
feront trouver l'un falé & l'autre 
doux. A dire vrai , les fçns ne nous 
trompent jatmais , que lorfque nous 
jugeons avec trop de précipitation 
fur leurs raports : car autrement 
ce font des minillres fidèles ; TA- 
me peut compter qu'elle fera fû- 
rement avertie par eux des embû- 
ches qu'on lui tend ; les feiïs veil- 
lent fans ceffe , & font toujours 
prêts à corriger l'erreur les uns des 
autres. Mais comme l'Ame dépend 
à fon tour des organes qui la fer- 
vent , fi tous les fens font eux-mê- 
mes trompés , le moyen d'empê- 
cher X^fenforium commune de par- 
ticiper à une erreur auffi générale? 
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$. V. 

Raifons Anatomiaues de la di^ 
verfité des ùenfations. 

Quand même tous les nerfs fe 
reflembleroient , les fenfatîons n*en 
fer oient pas moins diverfes ; mais 
outre qu*ii s'en faut beaucoup que 
cela foit vrai , fi ce n'eft les nerfs 
optiques & acouftiques , c'eft que 
les nerfs font réellement féparés 
dans le cerveau, i®. L'origine de 
chaque nerf ne doit pas être fort 
éloignée de Tendroit où le fcapel 
les démontre , & ne peut plus les 
fiiivre , comme il parôît dans les 
nerfs auditifs & pathétiques, xo. 
On voit clairement fens microf- 
cope t que les principes nerveux 
font aflez écartés : ( cela fe re- 
marque ûir tout d«ns les nerfs ol- 
fi&xis » optiques & auditifs , qui 
font à uiie très * grande diftance 
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Vnn de l'autre : ) & que les fibres 

nerveufes ne fuivent pas les mê- 
mes direâions , comme le prou-» 
vent encore les nerfs que je viens 
de nommer. 30. L'extrême mol- 
leile de toutes ces fibres ^ faiç 
qu'elles fe confondent aifément 
avec la moelle : la 4e. & la 8^. 
paire peuvent ici fervir d'exemple. 
49. Telle , eft la feule impénétra- 
bilité des corps, que les premiers 
filamens de tant de differens nerfs 
ne peuvent fe réunir en un feu! 
point, fov La 4iverfité des fea^ 
fations , telle que la chaleur V k^ 
douleur » U bruit , la couleur ^^ 
l'odeur » qu'on éprouve à la fois ;, 
ces deux fentimens diftînéls à l'oc^ 
caûon du toucher d'un^doigt de 
la main droite y Se d'un doigt de 
la main gs^uche à l'occafion même 
d'un feul petit corps rond , qu'on 
fait rouler fous un doigt fur lequel 
le doigt voifin eft replié ; tout 
prouve que chaque fens a fon pe-« 

E 4 



tît département particulier dans la 
moelle du cerveau, & qu'ainfi le 
fiége de TA me eft compofé d'au- 
tant de parties , qu'il y a de fen- 
fatîons diverfes qui y répondent. 
Or qui pburroit les nombrer ? Et 
que de raifons pour multiplier & 
modifier le fentiment à l'infini ? 
Le tiflii des envelopes des nerfs, 
qui peut être plus ou moins folide , 
leur pulpe plus ou moins molle , 
leur fituation plus ou moins lâche, 
leur diverfe conftruftion à Tune 
& à l'autre extrémité , &c. 

Il s'enfuit de ce que nous avons 
dît jufqu'à préfent , que chaque 
nerf diffère l'un de Tautre à fa 
naiflance , & en conféquence ne 
paroît porter à l'Ame qu'une forte 
de feniations ou d'idées. En effet 
l'Hiftoire Phyfiologique de tous les 
fens prouve que chaque nerf a 
un fèntîîjient relatif à fa nature , 
& plus encore à celle de l'organe 
au travers duquel fe modifient les 
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împfeilions externes. Si Torgane 
eft dîoptrique, il donne Tidéede 
la lumière & des couleurs ; s'il eft 
acouftique , on entend , comme 
on l'a déjà dit , &c. 

$. V I. 

!De la fetitejfe des idées 

Ces impreffions des corps exté- 
rieurs font donc la vraie caufe 
Phyfique de toutes nos idées; mais 
que cette caufe eft extraordinaîre- 
ment petite ! Lorfqu'on regarde le 
Ciel au travers du plus petit trou, 
tout ce vafte hémifphere fe peint 
au font de l'œil , fon image eft 
beaucoup plus petite que le trou 
par où elle a pafle. Que feroit-ce 
donc d'une étoile de la 6c. gran- 
deur , ou de la 6e. partie d'un glo- 
bule fanguin ? L'Ame la voit ce- 
pendant fort clairement avec "un 
pon microfcope. Quelle caufe infi- 
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fîiment exiguë & par conféquent 

qu'elle doit être Texilité de nos 
^ fcnfâtions & de nos idées ? Et que 
cette exilité de fenfations & d'i- 
dées paroît néceffaire par rapport 
à rimmeniité de la mémoire ! Où 
loger en effet tant de connoiiTan- 
ces , fans le peu de place qu'il leur 
faut , & fans l'étendue de la moelle 
du cerveau & des divers lieux qu'el- 
les habitent. 

§. V I L 

^ifferens fiéges de F Ame. 

r Pour fixer ou marquer avec pré- 
cîfion quels font ces divers terri- 
toires de nos idées , il faut encore 
recourir à rAnatomie,fans laquelle 
on ne connoît rien du .corps , & 
avec laquelle feule on peut leyer la 
plupart des> voiles qui dérobent 
l'Ame à la (^uriofité de nos regards 
& de nos rçctierches. 



Chaque nerf prend foh origine 
de Fendroit où finit îa dernière ar- 
tériole de la fubftance corticale du 
cerveau j cfette origine eft donc » 
où commence vifiblement le fila- 
ment médullaire qui part de ce fia 
tuïau y qu'on en voit naître & for- 
tir fanp microfope. Tel eft réelle- 
ment le lieu d'où la plupart des 
nerfs femblent tirer leur origine , 
où ils fe réunifTent ^ & où l'être 
fcnfîtif paroît réfugié. Les fenfa- 
tioDS & les mouvemens animaux 
peuvent -ils être raifonnablement 
placés dans l'artérç ? Ce tuïau eft 
privé de fentiment par lui-même , 
& il n'eft changé par aucun effort 
de la volonté. Les fenfations ne 
font point auffi dans le nerf au- 
deflbus de fa continuité avec la 
moelle : les plaies & autres obfer- 
vations nous le perfuadent. Les 
mouvemçns à leur tour n'ont point 
leur fiége au-deflbus de la conti- 
nuité du nerf avec l'artère, puif- 
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€\ue tout nerf fe meut au gré de 
la volonté. Voila donc Xtfenforium 
bien établi dans la moelle , & cela 
jofqu à Torigine même artérielle 
de cette fubltance médullaire. D'où 
il fuit encore une fois que le fiège 
de TAme a plus d'éteùduë qu'on 
ne s-imagîne ; encore, fes limites 
feroient •elles peut-être trop bor- 
nées dans un homme , fur tout très- 
fçavant , fansTimmenfe petitefleou 
exilité des idées dont nous avons 
parlé. 

$. V I I I. 

2)f Pétendue de PAme. 

• Si le fîége de TAme a une cer- 
taine étendue , fi elle fent en di- 
vers lieux du cerveau , ou ce qui 
revient au mêmç , fi elle y a vé- 
ritablement difFerens fiéges,ilfaut 
néceflairement qu'elle ne.foit pas 
elle-même inétenduëi comme le 
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prétend Defcartes ; car dans fon 
fiftême y TAme ne pourroit agir 
fur le corps , & il feroit auflî im- 
pofiîble d'expliquer l'union & l'ac- 
tion réciproque des deux fubftan- 
ces 9 que cela el^ facile à ceux qui 
penfent qu'il n'eft pas poffible de 
concevoir aucun être fans éten- 
due. En effet , le corps & l'Ame 
font deux natures entièrement op- 
pofées , félon Defcartes \ le corps 
n'eft capable que de mouvement , 
TAme que de connoiflance ; donc 
il eft impoffible que l'Ame agifle 
fur le corps , ni le corps fur l'Ame. 
Que le corps fe meuve , l'Ame qui 
n'eft p<^t fujette aux mouvetnens, 
n'en relientira aucune ateînte. Que 
l'Ame penfe , le corps n'en ref- 
fentira rien , puifqu'il n'obéît qu'au 
mouvement, 

N'eft-ce pas dire avec Lucrèce 
que l'Ame n'étant pas matérielle, 
ne peut agir fur le corps, ou qu'el- 
le l'eft eSedivement ,^uifqa'elle 
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le touche & le remue de tant de 

façon ? ce qui ne peut convenir qu'à 
un corps. ( i ) ^ 

Si petite & fi imperceptible qu'ofl 
fupofe retendue de TAme, malgré 
les phénomènes qui femblent proy-* 
ver le contraire, & qui démontre- 
roîent plutôt (%) plufieurs Ames , 
qu'une Ame fans étendue , il faut 
toujours qu'elle en ait une , quelle 
qu'elle foît , puifqu'elle touche im- 
médiatement cette autre étendue 
énorme du corps , comme on con- 
çoit que le globe du monde feroît 
touché par toute la furfece du plus 
petit grain de fable qui feroit pla- 
cé fur fon fommet ? L'étqjiduë de 
l'Ame forme donc en quelque for- 

( I ) Tangere nec taogi ^ nifî corpus , 
nulla poteft re$. 

( 2 ) Quelques Anciens Philofophes les 
ont admifes , pour expliquer les différentes 
contradiâions dans lefquelles l'Âme fe 
furpend elle-mén^e , telles que,. par exem- 
ple, les pleurs^ d'une femme qui feroit bien 
fichée de voir re^ufciter fon mari. 
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te le corps de cet être fenfible & 

aâif } & à caufe de l'intimité de fa 
liaifon > qui eft telle qu'on croîroit 
que les deux fubftances fon indi- 
viduellement atachées& jointes en- 
femble , & ne font quHin feul tout, 
Ariflote ( î ) dit „ qu'il n'y a point 
„ d'Ame fans corps , & que l'A- 
„ me n'eft point un corps. „ A dire 
vrai , quoique l'Ame agîffe fur le 
corps & fe détermine fans doute 
par une aftivité qui lui eft propre, 
cependant je ne fçaîs fi elle eu ja- 
mais aÔive , avant que d'avoir été 
paflive ; car il femble que l'Ame 
pour agir , ait befoin de recevoir 
les impreffions des efprits modifiés 
par les facultés corporelles. C'eft 
ce qui a peut-être fait dire à Hip- 
pocrate , " que l'Ame dépend tel- 
s) lement du tempérament & de la 
yy difpofitîon des organes, qu'elle fe 
yy perfeftiône & s'embellit avec eux- 

Sifcours. 
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Vous voïés que pour expliquer 
Tunion de TAme au corps, il neft 
pas befoin de tant fe mettre l'ef- 
prit à la torture , que l*oût fait ces 

•ands génies , Ariftote , Platon , 

tefcartes, Mallebranche, Leibnitz, 
Staahl , & qu'il fuftit d'aller ron- 
dement fon droit chemin 9 & de 
ne pas regarder derrière ou de cô- 
té , lorfque la vérité eft devant 
foi. Mais il y a des gens qui ont 
tant de préjugés , qu'ils ne fe baif- 
feroient feulement pas pour ramaf- 
fer la vérité 9 s'ils la rencontroient 
oh ils ne veulent pas qu'elle foît. 

Vous concevés enfin qu'après 
tout ce qui a été dit fur la diver- 
fe origine des nerfs & les differens 
fîéges de l'Ame , il fe peut bien 
faire qu'il y ait quelque chofe de 
vrai dans toutes les opinions des 
Auteurs à ce fujet , quelque op- 
pofées qu'elles paroiflent : & puif- 
Que les maladies du cerveau, félon 
1 endroit qu'elles ataquent, fuppri- 

ment 
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ment tantôt un fens , tantôt tin aur 
tre , ceux qui mettent le fiége de 
l'Ame dans les nates ou le teftes , 
ont-ils plus de tort que ceux qui 
voudroient la cantonner dans le 
centre ovale , dans le corfs cal^ 
leux j ou même dansla^/i^»^^/i- 
néale ? Nous pourrons donc apli- 
quer à toute la moelle du cerveau, 
ce que Virgile dit [ i ] de tout 
le corps, où il prétend avec les Stoï- 
ciens que l'Ame eft répanàuë/ 

En effet où eft votre Ame j lorf- 
que votre odorat lui communique 
des odeurs qui lui plaifent , oij U 
chagrinent , fi ce n'eft dans ces 
couches d'où les nerfs olfaftifs ti- 
tirent leur origine ? Qù ^eft-elle , 
lorfqu'elle aperçoit avec plaifir un 
beau ciel , une belle perfpeëive, 
fi elle n'eft dans les couches ojpti* 
ques? Pour entendre , il faut qu'elle 

r I ]..'•.. . . Totos dîiFufa per artus 
Mens agîtat molem , & magno fc corpore mîf- 
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fôit placée à la naiflance du nerf 

auditif , &c: Tout prouve donc 
que ce timbre auquel nous avons 
comparé TAme , pour en donner 
une idée fenfible , fe trouve en 
plufieurs endroits du cerveau, puif- 
qu'ii eft réellement frapé à plusieurs 
portes. Mais je ne prétens pas di- 
re pour cela- qu'il y ait plufieurs 
Ames ; une feule fuffit fans dou- 
te avec rétendue de ce fiége mé- 
dullaire que nous avons été forcés 
par l'expérience , de lui accorder; 
elle fuffit , dis-je , pour agir, fen- 
tir i & penfer , autant qull lui eft 
permis par les organes. 

$. I X. 

^e Vétre fenfitif eft par coH" 
féquent matériel. 

Mais. quels doutes s'élèvent dans 
mon Ame , & que notre entende- 
ment eft foible & borné ! Mon 



Ame montre conitamment, non la 

penfée 5 qui. lui cfl: accidentelle t 

quoi qu'en difent les Cartéfiens , 

mais de l'adivité & de la fcnfibilité. 

Voila deux propriétés incontella- 

blés reconnues par tous les Philo- 

fophes qui ne fe font point laiflés 

aveugler par Tefprit fyftématique , 

le plus dangereux des efprits. Or ^ 

dit-on , toutes propriétés fupofent 

un fujet qui en foit la baze , qui 

exifte par lui-mêpe , &• auquel ap* 

partiennent de droit 'ces mêmes 

propriétés. Donc i conclue-t'on *, 

l'Ame eft un être féparc dû corps.^ 

une efpéce de monade /pirituelle^ 

\ïTit forme fubjiftante \ comme par* 

lent les adroits & prudens Scho*- 

laftiques j c'eft-à-dire > une fubilan- 

ce dont la vie ne dépend pas de 

celle du corps. On ne-peut mieux 

raifonner fans doute ; mais le fujet 

de ces propriétés , pourquoi vou- 

lés-vous que je l'imagine d'une na^ 

tare abfolument diltinâe du corps? 
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tandis que je vois clairement qae 
c'eft Torganifation même de la 
moelle aux premiers commence-- 
mens de fa naiflance , [ c'eft -à-dire 9 
à la f^l du cortex ] qui exerce fi 
librement dans l'état fain toutes ces 
propriétés. Car c'eft une foule 
d'obfer vations & d'expériences cer- 
taines qui me prouvent ce que j'a- 
vance , au lieu que ceux qui di- 
fent le contraire peuvent nous 
étaler beaucoup de Métapl^yfique , 
fans nous donner une feule idée. 
Mais feroîent-ce donc des fibres 
inéduUaires qui formeroient l'A- 
xne f & comment cojicevoir que 
la matière' puîffefentir & penfer ? 
J'avoue que je ne le conçois pas ; 
mais outre qu'il eft impie de bor- 
ner la toute-puiffance du Créateur, 
en foutenant qu'il n'a pu £aire pen« 
fer la matière , lui qui d'un mot 
a fait la lumière , dois^je dépouil- 
ler un être des propriétés qui fra- 
pent mes fens , parce que l'eiTcncç 
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de cet être in'eft inconnue ? Je 
ne vois que matière dans le cer- 
veau » qu'étendue , comme on Vz 
prouvé , dans fa partie fenfitive : 
vivant , fain , bien organifé , ce 
vifcere contient à l'origine des nerfs 
un principe adif répandu dans la 
fubftance médullaire ; je vois ce 
principe qui fent & penfe , fe dé- 
ranger , s'endormir , s'éteindre 
avec le corps. Que. dis- je? l'A- 
me dort la première ; fon feu s'é- 
teint à mefure que les fibres dont 
elle paroît faite , s'affoibliflent & 
tombent les unes fur les autres. 
Si tout s'explique parce que l'A- 
natomie & la Phyfiologie me dé- 
couvrent dans la moelle , qu'ai-je 
befoin de forger un être idéal ? 
Si je confond l'Ame avec les orga- 
nes corporels, c*eft donc que tous 
les phénomènes m'y déterminent^ 
& que d'ailleurs Dieu n'a donné à 
mon Ame aucune idée d'elle-mê- 
me 3 mais feulement afTez de dif- 

F3 
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cernemefit & de bonne foi ppur fe 
reconnoître dans quelque miroir 
tjue ce foit , \& ne pas rougir d^- 
ire née dans une fange pulpeufe 
animée d'elprits. Si elle eft ver- 
tueufe & ornée de mille belles con- 
noiflandes, elle eft aflez noble & 
tecommandable : la naiflance eft 
l^eftet du hazard , & n'ajoute rien 
au mérite. 

Nous reine;ttons à expofer les 

{>hénoménes dont je viens de par- 
er I lorfque nous ferons voir le peu 
d'empire de l*Ame fur le corps , 
& combien la volonté lui eft af- 
fervie. Mais Tordre des matières 
que je traite exige que la mémoi- 
re fuccéde aux fenfations , qui 
m'ont mené beaucoup plus loin 
que je ne penfois. 

§. X. 

T>e la Mémoire. 

Tout jugement eft la comparai- 
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fon de deux idées que l'Ame fçait 

diftinguer Tune de Tîiutre* Mais 
comme dans le jnême inilant elle 
ne peut contempler qu'une feule 
idée , fi je n'ai point de mémoi- 
re , lorfque je vais comparer la fe-f 
conde idée , je ne retrouve plus la 
première, Ainfi ( & c'eft une ré- 
paration d'honneur à la mémoire 
trop en décri ) point de mémoire, 
point de jugement. Ni la parole, 
ni la connoifTance des chofes , ni 
le fentiment interne de notre pro- 
pre cxiftence ne peuvent demeu- 
rer certainement en nous fans mé- 
moire. A - 1 - on oublié ce qu'on a 
fçu , il femble qu'on ne fafle que 
de fortir du néant ; on ne fçait 
point avoir déjà exifté, & que l'on 
continuera d'être encore quelque 
ten>s. Wepfer parle d'un malade 
qui avoit perdu les idées mêmes 
des chofes , & n'avoit plus d'exac- 
tes perceptions ; il prenoit le man- 
che pour le dedans de la cuillier. Il 
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en cite un autre qui ne pouvoît 
jamais finir fa phrafe , parce qu'a- 
vant d'avoir fini > il en avoit ou- 
blié le commencement 5 & il 
donne Thiftoire d'un troifiéme , 
ijui faute de mémoire , ne pouvoir 
plus épeler , ni lire. La Motte 
fait mention de quelqu'un qui avoit 
perdu Tufage de former des fons 
&, de parler. Dans certaines af- 
feftions du cerveau , il n'eil pas ra- 
re de voir les malades ignorer la 
faim & la foif ; Bonnet en cite 
une foule d'exemple. Enfin un hom- 
me qui perdroit toute mémoire , 
feroit un atome penfant : ( fi on 
peut penfer fans elle , ) inconnu à 
lui- même j il ignoreroit ce qui lui 
arrîveroJt , & ne s'en raporteroit 
rien. 

La caufe de la mémoire eft tout 
à fait mécanique , comme elle- 
même ; elle paroît dépendre de ce 
)jtie les impreffions corporelles du 
cerveau j qui fonk les traces d' idées 
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qui le fuivent , font voifines , & 
que TAme ne peut faire la décou- 
verte d'une trace , ou d'une idée , 
fans rapeller les autres qui avoient 
coutume d'aller enfemble. Cela 
eft très -vrai de ce qu'on a apris 
dans la jeuneffe. Si l'on ne fe lou- 
vient pas d'abord de ce qu'on cher- 
che, un vers, un feul mot le fait 
retrouver. Ce phénomène démon- 
tre que les idées çnt des territoi- 
res féparés , maïs avec quelque or- 
dre. Car pour qu'un nouveau mou-^ 
vement , ( par exemple , le com- 
mencement d'un vers , un fon qui 
frape les oreilles , ) communique 
fur le champ fon impreflion à la 
partie du cerveau qui efl analo- 
gue à celle où fe trouve le premier 
veftige de ce qu'on cherche ,( c'ett- 
à-dire , cette autre partie de la 
moelle , où eft cachée la mémoi^ 
re, ou la trace des vers fui vans , ) 
& y repréfente à l'Ame la fuite de 
h première idée , ou des premiers 



mots , il eft nécclTaire que de nou- 
velles idées foient. portées par une 
loi confiante au même lieu dans 
lequel . avoient été autrefois gra- 
vées d'autres idées de même na- 
ture que celles-là. En effet fi cela 
fe faifoit autrement , Tarbre au pied 
duquel on a été volé ,ne donneroit 
pas plus fûrement d'idée d'un vo- 
leur, que quelqu'autre objet. Ce 
qui confirme la même vérité, c'eft 
que certaines affeftions du cerveau 
détruifent tel ou tel fens , fans tou- 
cher aux autres. Le Chirurgien 
que j*ai cité a vu un homme qui 
perdit le taft d'un coup à la tête. 
Hildanus parle d'un homme qu'u- 
ne commotion de cerveau rendit 
aveugle. J'ai vu une Dame qui 
guérie d'une apoplexie , fut plus 
d'un an à recouvrer i^ mémoire ; 
il lui fallut revenir 4J^'^,'^, r , de 
fes premières connomaTC^es , qui 
s'augmentoient & s'élevoiéat en 
quelque forte avec les fibres af- 
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faiiTées du cerveau , qui n'avoîcnt 

fait par leur collabefcence qu'arrê- 
ter & intercepter les idées. Le 
P. Mabillon étoit fort borné ; une 
maladie fit éclôre en lui beaucoup 
d'efprir , de pénétration , & d'ap- 
titude pour Jes Sciences, Voila une 
de ces heureufes maladies contre 
lefquelles bien des gens pourroient 
troquer leur fanté , & ils feroient 
un marché d'or. Les aveugles ont 
affei; communément beaucoup de 
mémoire : tous les corps qui les 
environnent ont perdu les moiens 
de les diflraire ; Tatention , la ré- 
flexion leur coûte peu ; de -là on 
peut ehvifager long - tems & fixe- 
ment chaque face d'un objet , la 
préfence des idées eft plus (table 
& moins fugitive. Mr. de la Mot- 
te, de TAcadémieFrançoife , dic- 
ta tout de fuite fa Tragédie à! Inès 
de Cafiro. Qu'elle étendue de mé- 
moire d'avoir xooo. vers préfens 9 
& qui défilent tous avec ordre 
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devant TAme , au gré de la volcm- 
té ! Comment fe peut -il faire qu'il 
n'y ait rien d'embrouillé dans cette 
efpéce de cahos ? On a dit bien 
plus de Pafcal , on raconte qu'il 
n*a jamais oublié ce qu'il avoit ap- 
pris. On pcnfe au refte , & avec 
aflez de raifon , puifque c'eft un 
fait , que ceux qui ont beaucoup 
de mémoire , ne font pas ordinai- 
rement plus iufpeft de jugement , 
que les Médecins & les Théolo- 
giens de Religion > parce que la 
moelle du cerveau eft fi pleine d'an- 
ciennes idées , que les nouvelles 
ont peine à y trouver une place 
diftinfte : j'entends cesidées mères ^ 
( fi on me permet cette expreffion, ) 
qui peuvent juger les autres en les 
comparant , & en déduifant avec 
juftefle une 3c. idée de la combi- 
naifop des deux premières. Mais 
qui eut plus de jugement , d'efprit 
& de mémoire , qxie les deux hom- 
mes illuftresque je viens de nommer? 
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Nous pouvons conclure de tout 

€A qui a été dit au fujet de la mé- 
moire, que c'eft une faculté de TA- 
ne qui confifte dans les modifica- 
tions permanentes du mouvement 
des efprits animaux excités par les 
impremons des objets qui ont agi 
vivement , ou très-fouvent fur les 
fens : en forte que ces modifica- 
tions rapellent à TA me les mêmes 
fenfations avec les mêmes circonf- 
tances de lieu , de tems , &c. qui 
les ont acompagnées , au moment 
qu'elle les a reçues par les orga* 
jies qui fentent. 

Lorfqu'on fent qu'on a eu autre- 
fois une idée femblable à celle qui 
pafTe aduellement par la tête, cette 
lenfation s'apelle donc mémoire : 
& cette même idée , foit que la 
volonté y confente , foit qu'elle 
n'y confente pas , fe ré veille nécef- 
fairëment à Toccalion d'une difpo- 
iition dans le cerveau , ou d'une 
f aufe interne , femblable à celle qui 
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Tavoit fait naître auparavant , ou 

d*une autre idée qui a quelque affi* 

nité avec elle. 

S. X I. 

2)^ PImagination. 

L'imagination confond les diver- 
fes fenfations incomplettes que la 
mémoire rapellc à TAmè , & en 
forme des images , ou des tableaux 
qui lui reprélentent des objet dif- 
rerens , foit pour les circonftances, 
foit pour les accompagnemens , 
ou pour la variété des combinai- 
sons , j'entens des objets di^erens 
des exactes fenfations reçues autre- 
fois par les fens. 

Mais pour parler de Tim agi na- 
tion avec plus de clarté , nous la 
définirons une perception d'une 
idée produite par des caufes in- 
ternes , & femblable à quelqu'une 
des idées que les caufes externes 
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avoîcnt coutume de faire naître. 
Ainfî lorfque des caufes matérielles 
cachées dans Quelque partie du 
corps que ce loît , afférent les 
nerfs , les efprits , le cerveau , de 
la même manière que les caufes 
corporelles externes, & en confé- 
quence excitent les mêmes idées , 
on a ce qu'on apelle de V imagina* 
tien. En effet lorfqu'il naît dans le 
cerveau une difpofition Phyfique , 
parfaitement femblable à celle que 
produit quelque caufe externe , il 
doit fe former la même id^c ^ quoi- 
qu'il n'y ait aucune caufe prélente 
au dehors : c'eft pourquoi les ob- 
jets de rimagination font apellés 
phantômes ou fpeftres. (pwra^ywar*. 
Les fens internes ocafionnent 
donc , comme les externes , des 
changemens de pwfées j ils ne dif- 
férent les uns des autres , ni par k 
façon dont on penfe , qui eft tou- 
jours la même pour tout le mon- 
de , ni par le changement qui fe 
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fait dans le fenforium , mais par la 
feule abfence d'objets externes. Il 
eft peu furprenant que les eau- 
fes internes puifTent imiter les eau- 
fes extérieures , comme on le voit 
en fe preflant Toeil , ( ce qui 
change fi fingulierement la vifion ) 
dans les fonges , dans les imagina* 
tions vives , dans le délire , &c. 
tous phénomènes inexplicables dans 
Je fyftême d'Epicure & de Lu* 
crece fur les images , qui , félon 
les Anciens , font en voïées des corps 
jufqu'aq . cerveau. 

L'imagination dans un homme 
fàin eft plus foible que la percep- 
tion des fcnfations externes, &, à 
dire vrai , elle . ne donne point de 
vraie perception. J'ai beau ima- 
giner en paffant la nuit fur le pont- 
neuf > la magnifique perfpedive des 
lanternes allumées , je n'en ai la 
perception que lorfque mes yeux 
en font frapés. Lorfque je penfe 
à rOpéra , à la Comédie , à l'A- 
mour ^ 
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mour, qu'U s'en faut que j'éprou- 
ve les fenfàtions de ceux qu'en- 
chante la Le Maure , ou qui pleu- 
rent avec Mérope , ou qui font 
dans les bras de leurs maîtreiTes ! 
Mais dans ceux qui rêvent , ou qui 
font en délire, Timagination don- 
ne de vraies perceptions ; ce qui 
prouve clairement qu'elle ne dif- 
fère point dans fa nature mê- 
me , ni dans fcs effets fur le fen- 
forium , quoique la multiplicité 
des idj^es , & la rapidité avec la- 
quelle elles fe fuivent , affoiblifle 
les anciennes idées retenues dans 
le cerveau » où les nouvelles pren- 
nent plus d'empire : & cela eft vrai 
de toutes les impreffipns nouvelles 
des corps fur le nôtre. 

L'imagination eft vraie ou fauffe, 
foible ou forte. L'imagination vraie 
repréfcnte les objets dans un état 
naturel , au lieu que ^dans l'imagi- 
nation fauffe , l'Ame les voit autre- 
ment qu'ils ne font. Tantôt elle re- 
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connoît cette illufion , & alors ce 

n'eft qu'un vertige , comme celui 
de Palcal qui àvoit tellement épui- 
fé par rétude les efprits de fon cer- 
veau , qu^il imaginoit voir du côté 
gauche un précipice de feu , dont 
il fe faifoit toujours garantir par des 
chaifes ou par toute autre efpécc 
de rempart , qui pût Tempêcher de 
voir ce goufre phantaftique ef- 
fraïant , que ce grand homme 
connoijflbit bien pour teL Tantôt 
TAmc participant à Terreuf géné- 
rale de tous les fens externes & 
internes , croit que les objets font 
réellement femblables aux phantô- 
mes produits dans l'imagination^ & 
alors c'eft un vrai délire. 

L'imagination foible èft celle qui 
cft aufTi légèrement afFedée parles 
difpofîtions des fens internes , que 
par l'impreffion des externes ; tan- 
dis que ceux qui ont une imagina- 
tion forte , ftmt vivement afieélés 
& remués par les moindres caufes ; 
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& on peut dire que ceux-là ont été 

favorifés de la nature, puifque pour 
travailler avec fuccès au^ ouvrages 
de génie & de fentiment , il faut 
une certaine force dans, les êfprits, 
qui puiffe graver vivement & pro- 
fondé ment dans le cerveau les idées 
que l'imagination a faites , & les 
pallions qu'çUe veut peindre. .Cor- 
neille avoit les organes doiiés fans 
doute d'une force bien fupérieure 
en ce genre jfon Théâtre eft Téeole 
de la grandeur d'Ame , comme le 
remarque Mr^ de Voltaire. Cette 
force fe manifefte encpre dans Lu- 
crèce même , ce grand Poëtè , quoi- 
2ue fans harmonie. Pour être grand! 
oëte , il faut de grandes pâmons. 
Quand quelque idée fe réveillé 
dans le cervaux avec autant de for- 
ce , que lorfqu'elle y a été gravée 
pour la première fois , & cela par 
un effet de la mémoire , & cl'une 
imagination vive , on. croît voir au 
dehors l'objet connu de cette ipen-; 
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fée. Une caufe préfente , interne , 
forte , jointe à une mémoire vive, 
jette les plus fages dans cette er* 
reur , qui eft fi familière à ce délire 
fans fièvre des mélancholiques. 
Mais fi la volonté fe met de la par- 
tie , files lentimens qui en réfultent 
dans TAme , Tirritent , alors on eft, 
à proprement parler , en fureur. 
Les Maniaques occupés toujours 
du même objet , s'en font fi bien 
fixé ridée dans Tefprit , que TAme 
s*y faft & y donne fon confente- 
ment. Plufieurs fe reffemblent eii 
ce que, hors du point de leur folie, 
ils font d'un fens droit & fain ; & 
s'ils fe laiflent féduire par l'objet 
même de leur erreur, ce n'eft qu'en 
conféquènce d'une fauffc hypothé- 
fe qui les écarte d'autant plus de la 
raifon , qu'ils font plus conféquens 
ordinairement. Michel Montagne 
a un chapitre fur l'imagination, qu^ 
eft fort curieux : il fait voir que 
le plus fage a un objet dé délire , 
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& , comme on dit , fa folie. C'eft 
une chofe bien finguliere & bien 
humiliante pour l'homme , de voir 
que tel génie fublime dont les ou- 
vrages font Tadmiration de TEuro- 
pe , n'a qu'à s'attacher trop long- 
tems à une idée ; fl extravagante , 
fi indigne de lui qu'elle puifle être , 
il l'adoptera , jufqu'à ne vouloir 
jamais s'en départir ; plus il verra 
& touchera , par exemple, fa cuiffe 
& fon nez , plus il fera convaincu 
que l'une ell de paille , & Tautre 
de verre ; & aum clairement con- 
vaincu , qu'il l'eft du contraire , 
dès que l'Ame a perdu de vue fon 
objet , & que la raifon a repris fes 
droits. C'eft ce qu'on voit dans la 
manie. 

Cette maladie de l'efprit dépend 
de caufes corporelles connues ; & 
fi on a tant de peine à la guérir 9 
c'eft que ces malades ne croient 
point l'être , & ne veulent point 
entendre dire qu'ils le font : de 
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forte que fi un Médecin n'a pas 
p|us d'efprit que de gravité , ou de 
Galénique , les raifonnemens gau« 
ches & mal - adroits les irritent & 
augmentent leur manie. L'Ame 
n'cft livrée qu'à une forte impref- 
fion doniinante , qui feule l'occupe 
tout entière , comme dans l'amour 
le plus violent , qui eft une forte 
de manie. Que fert donc alors de 
s'opîniâtrer à parler raîfon. à un 
homme qui n'en a plus ? ^idvota 
furentem , quii deluhra juvant ? 
Tout le fin , tout le myftere de 
Fart eft de tâcher d'exciter dans le 
cerveau une idée plus forte , qui 
àbolifle l'idée ridicule qui occu- 
pe l'Ame ; car par-là on rétablit 
^e iugçment & la raifon , avec Té- 
gale diftribution du fang & des 
efprits. 
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S. X ï L 

T)es Tafflons. 

Les pallions font des modifica- 
tions habituelles des efprits ani- 
maux , lefquelles fouminent pref- 
gue continuellement à TAme des 
fenfations agréables ou âéfagréa- 
bles , qui lui înfpirent du defir » 
ou de Taverfion pour les objets , 
qui ont fait naître dans le mouve- 
ment de ces efprits les modifica-î 
tiens acoutumées. De -là naiffent 
Tamour , la haine , la crainte , Tau- 
dace , la pitié , la férocité , la co- 
lère , la douceur , tel ou tel pen- 
chant à certaines voluptés. Ainfi 
il eft évident que les paflions ne 
doivent pas fe confondre avec les 
autres facultés r'écordatives , telles 
que la mémoire & l'imagination » 
dont elles fe diflinguent par Tim- 
preffîon agréable ou défagréable 
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des fenfations de TAme ; au lieu 
que les autres agens de notre rémi- 
nifcence ne font confiderés qu'au- 
tant qu'ils rapellent fimplement les 
fenfations , telles qu'on les a reçues , 
fans avoir égard à la peine , ou au 
plaifir qui peut les acompagner. 

Telle ett raflbciation des idées 
dans ce dernier cas , que les idées 
externes ne fe repréfentent point 
telles qu'elles font au dehors , mais 
jointes avec certains mouvemens 
qui troublent le y^»/&ri»^ : & dans 
le premier cas , l'imagination force- 
ment frapée , loin de retenir tou- 
tes les notions , admet à peine une 
feule notion fimpled'une idée com- 
plexe , ou plutôt ne voit que fon 
objet fixe interne. 
. Mais entrons dans un plus grand 
détail des paflîons. Lorfque l'Ame 
aperçoit les idées qui lui viennent 
par les fens , elles produifent par 
cette même repréfentation de l'ob- 
jet , des fentimens de joie ou de 
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trîftefîe ; ou elles n*excitent nî les 
uns ni les autres i celle-ci fe nom- 
ment indifférentes : au lieu que les 
premicres font aimer ou haïr l'ob- 
jet qui les fait naître par fon aftîon. 
Si la volonté qui réfulte dé l'idée 
tracée dans le cerveau , fe plaît à 
contempler, à conferver cette idée, 
comme lorfqu'on penfe à une jolie 
femme , à certaine réuffite , &c. 
c'eft ce qu'on nomme Joie , vo- 
lufté y Plaifir. Quand la volonté 
défagreablement afFeftée , fouffre 
d'avoir une idée , & la voudroit 
loin d'elle, il en réfulte de la trif- 
tefle. L'amour & la haine font 
deuit pailions defquelles dépendent 
toutes les autres. L'amour d'un 
objet préfent me réjouit ; l'amour 
d'un objet pafTé eft un agréable 
fouyenir ; l'amour d'un ojet futur 
eft ce qu'on nomme défiroM efpoivy 
lorfcju'on défire , ou qu'on efpére 
en joîiir. Un mal préfent excite 
de la triftefle ou de la haine ; un ma( 
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pafTé donne une réminifcence fli 
cheufe ; la crainte vient d'un mal 
futur. Les autres afFedions de 
TAme font divers dégrés d'amour 
ou de haine. Mais fi ces afiec- 
tîons font fortes , qu'elles impri- 
ment des traces fi profondes dans 
le cerveau , que toute notre éco- 
nomie en foit bouleverfée , & ne 
connoifTe plus les loix de la raifon, 
alors cet état violent fe nomme 
fajfion , qui, nous entraine vers foa 
objet malgré notre Âme. Lesidée^ 
qui n'excitent ni Joie ni triftefle» 
font apellées indifférentes , comme 
on vient de le dire : telle eft l'idée 
de Taîr , d'une pierre , d'un cer- 
cle , d'une maifôn , &ç. Mais ex- 
cepté ces idées- là, toutes les au-, 
très tiennent à l'amour ou \ la hai-. 
ne , & dans l'homme tout refpir© 
la pafEon. Chaqi^e âge a les fien- 
nes. On fouhaite naturellemçnt ce 

Îui convient à l'état aftuel du çorps.^ 
A jeunefTe forte & vigourci^fe ai- 
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me la guerre , les plaîfirs de IV 
mour , & tous les genres de vo- 
lupté ; fimpotente vieiilefle , au 
lieu d'être bellîqueufe , eft timide ; 
avare an lieu d'aimer la dépenfe ; 
la hardiefle eft témérité à fes yeux, 
& la jouifTance eft un crime , par- 
ce quelle n'eft plus faite pour elle. 
On obfervc les mêmes apétits & 
la même conduite dans les brutes, 
qui font comme nous gais , folâ- 
tres, amoureux dans le jeune âge, 
& s'engourdiffent enfuite peu à peu 
pour tous les plaifirs, A Tocafion 
de cet état de l'Ame qui fait aimer 
ou haïr , il fe fait dans le corps 
des nipuvemens mufculaires , par 
le moïeh defquels nous pouvons 
nous unir , ou de corps , ou de 
penfêe, à l'objet de notre plaifir, 
& écarter celui dont la préfence 
nous révolte. 

Parmi les afFeftions de* l'Ame , 
les unes fe font avec cpnfcience^ , 
OU fentijneot intérieur , & les au- 
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très fans ce fentiment. Les affec- 
tions du premier genre apartien* 
nent à cette loi , par laquelle le 
corps obéit à la volonté ; il n'im- 
porte de chercher comment cela 
s'opère. Pour expliquer ces fuites, 
ou effets des paffions , il fuffit d'a- 
voir recours à quelque accélération 
ou retardement dans le mouvement 
du fuc nerveux , qui paroît fe faire 
dans le principe duj nerf. Celles du 
fécond genre font plus cachées ^ 
& les mouvemens qu'elles excitent 
n'ont pas encore été bien expofés. 
Dans une très-vive joie >ilfe fait une 
grande dilatation du cœur, le pouls 
s'élève , le cœur palpite , jufqu'à 
faire entendre quelquefois fes pal- 
pitations , & il fe fait aufli quel* 
quefois Une fi grande tranfpiration, 
qu'il s'enfuit fouvent la défaillance 
& même la mort fubite. La co- 
lère augmente tous les mouvemens, 
& conféquemment la circulation 
du fang ; ce qui fait que le corps 
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devîctit chaud , rouge , tremblant i 
tout-à-coup prêt à dépofer quel* 
ques fécrétions qui rirrîtcBt, & 
fujet aux hémorrnagies. De-là ces 
fréquentes apoplexies , ces diar- 
rhées , ces cicatrices réouvertes > 
ces inflammations , ces itères ^ 
cette augmentation de. tranfpira-^ 
tion. La terreur , cette paflion , 
qui, en ébranlant toute h- machine^ 
la met , pour ainfi dire , en garde 
pour fa propre défenfe^ fait à peu- 
près les mêmes effets ^uc la colè- 
re ; elle ouvre les artères , guérit 
quelquefois fubitement les parali- 
iics , la létargie 9 Ja goûte, arrache 
un malade aux portes de la mort ^ 
produit Tapopléxie , fait mourir de 
mort fubite , & caiife enfin les 
plus terribles effets. .Une crainte 
médiocre dimiauë tous les mouve- 
mens , produit le froid , arrête la 
tranfpiration : , difppfe le corps à 
recevoir, les miafmes çontajgieiix, 
produit! la pâleur, l'horrçur , la foir 
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•blefle , le relâchement des fphinc- 
ters 9 &c. Le chagrin produit les 
mêmes accidens , mais moins forts, 
& principalement retarde tous les 
mottvemens vitaux & animaux. Ce- 
pendant un grand chagrin a quel- 
quefois fait tout-à-coup périr. Si 
vous raportès tous ces effets à leurs 
caufes , vous trouvères que les nerfs 
doivent néceflairement agir fur le 
fang ; enforte oue fon cours réglé 
par celui des elprits , s'augmente, 
ou fe retarde avec lui. Les nerfs 
qui tiennent les artères comme 
dans des filets , paroifTeot donc 
dans la colère & la joie , iexcîter 
la circulation du fang artériel , en 
animant le refTort des artères : dans 
la crainte &Llé chagrin , paffion qui 
femble dimînutive de la crainte ^ 
[ au moins pour fcs efl'ets , ] les 
artères reflerrêes , étranglées , ont 
peine à faire couler leur fang. Ot 
où ne trouve- t*on pas ce$ filets ne- 
veux ^ ils font à ia carotide ihterne^ 



à Tartère temporale , à la grande 
méningienne , à la vertébrale » à la 
fouclaviere , à la racine de la fou- 
claviere droite , & de la carotide, 
au tronc de l'aorte , aux artères bra- 
chiales , à la céliaque ^ à la mêfen* 
térique , à celles qui fortent du baf- 
iin ; & par tout ils font bien capa« 
blés de produire ces effets. La 
pudeur, qui ett une efpéce de crain- 
te , refferre la veine temporale où 
elle efl environnée des branches dé 
la fort ion dure , & retient le fang 
au vifage. ' N'eft-ce pas aufS par 
Taftion des nerfs que fe fait Térec- 
tion, effet qui dépent fi yîfiblement 
de Tarrêt du fang ? N'eft-il pas cer- 
tain que l'imagination feule procure 
cet état aux Eunuques mêmes ? 
Que cette feule caufe produit Té- 
jaculâtion , non-feulement la nuit , 
mais quelquefois le jbur même ? 
Que 1 impuîflance dépend fouvent 
des défauts de Timagination , com- 
me dé, fa trop grande ardeur, ou de 
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fon extrême tranquillité , ou de fes 
différentes maladies, comme on en 
lit des exemples dans Venette & 
Montagne ? Il n'eft pas jufqu*à l'ex- 
cès de la pudeur , d'une certaine 
retenue , ou timidité , dont on fe ' 
corrige bien vite à Técole des fem- 
mes , qui ne mette fouveçt le jeune 
homme le plus amoureux, dans une 
incapacité de les fatisfaire. Voilà à 
la fois la théorie de Tamour & celle 
de toutes les autres paflîons : Tune 
vient rnerveilleufement à Tapui des 
autres. Il eft évident que les nerfs 
joîient ici le plus grand rôle , & 
qu'ils font le principal reffprt des 
paflions. Quoique nous ne con- 
noiffions point les paflîons par leurs 
caufes, les lumières que le mécanif- 
me des mouvemens des corps ani- 
més a répandues de nos jours , 
Dous permettent donc du moins de 
les expliquer toutes affé s claire ment 
par leurs effets : & dès qu'on (cait, 
par exemple, que le chagrin reflerre 

les 
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les diamètres des tuïaux, quoiqu'on 
ignore quelle eft la première caufe 
qui fait que les nerfs fe contraftent 
autour d'eux , comme pour les 
étrangler ; tous les effets qui s'en 
fuivent , de mélancolie , d'atrabile 
& de manie font faciles à concevoir : 
rimagînation afteftée d'une idée 
forte , d'une paflion violente , in- 
flue fur le corps & le tempérament; 
& réciproquement les maladies du 
corps attaquent l'imagination & 
refprit. La mélancolie prife dans 
le fens des Médecins » une fois 
formée , & devenue bien atrabi- 
laire dans le corps de la perfonnc 
la plus gaie , la rendra donc né- 
ceflairement des plus trilles: & au 
lieu de ces plaifîrs qu'on aimoit 
tant , on n'aura plus de goût que 
pour la folitude. 
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Chapitre XL 

^es facultés qui dépendent de 
r habitude des Organes fenjit ifs. 

NO us avons expliqué la mé- 
moire , rimagination & les 
paffions , facultés de TAme qui 
dépendent vifiblement d'une Am- 
ple difpofitipn du fenforium , la- 
quelle n*efl: qu'un pur arrangement 
mécanique des parties qui forment 
Ja jnoëlle dû cerveau. On a vu 
i^, que la mémoire confille en ce 
qu'une idée femblable à celle qu'on 
avoit eu autrefois à Tocafion de 
Timpreffion d'un corps externe, fe 
réveille &ferepréfen te à TAme : x . 
Que fi elle fe réveille aflez forte- 
ment , pour que la difpofition in- 
terne du cerveau enfante une idée 
très -forte oji très ^ vive , alors on a 
de ces imaginations^ fortes , dont 
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quelques Auteurs ( a ) font une claf^ 
fe ou une efpéce particulière , & 
qui perfuadent très -fortement TA- 
me que la caufe de cette idée exifte 
hors du corps. 3^. Que l'imagi- 
nation eft de toutes les parties de 
l'Ame , la plus difficile à régler , 
& celle qui fe trouble & fe déran- 
ge avec le plus de facilité : de là 
vient que l'imagination en général 
nuit beaucoup plus au jugement ^ 
que la mémoire même , fans la- 
quelle TAme ne peut combiner 
plufieurs idées. On diroit que ce 
îens froid , apellé commun , quoi- 
que fi rare , s*éclipfe & fe fond en 
quelque forte à la chaleur des mou- 
vemens vifs & turbulens que pro- 
duifent fans cefle les vertiges & les 
tourbillons de la partie phantafti- 
que du cerveau. 40. Enfin j'ai fait 
Voir combien de caufes changent 
les idées mêmes des chofes , com- 
bien il faut de fages précautions 

( 4 ) Boërh. hift. med. deftnf. inttrn, 
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pour évîterrerreur qui féduit l'hom- 
me en certains cas malgré lui-mê- 
me. Qu'il me foit perpiis d'ajou- 
ter que ces connoifTances font abfo- 
lument néceflaires aux Médecins 
mêmes , pour connoître, expliquer 
& guérir les diverfes affeftions du 
cerveau. 

Paflbns à un nouveau genre de 
facultés corporelles qui fe rapor- 
tent à TAme fenfitive. La mémoi- 
re f ri magi nation , les paflions , 
ont formé la première clafle : les 
inclinations , les apétits, i'inftinft, 
la pénétration & la conception 
vont compofer la féconde. 

§. l. 
7)es Inclinations & des Apétits. 

Les inclinations font des difpo- 
(îtions qui dépendent de la ftruc- 
ture particulière des fens , de la 
iblidité ) de la molefTe desnerft 
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qui fe trouvent dans ces organes, 

ou plutôt qui les conftituent, des 
divers dégrés de mobilité dans les 
efprits,&c, C'efl à cet état qu'on 
doit les penchans ou tes dégoûts 
naturels qu'on a pour difterens 
objets qui viennent fraper les fens. 
Les apétits dépendent de cer- 
tains organes deftinés à nous don- 
ner les ienfations qui nous font dé- 
firer la jouiffance ou Tufage des 
chofes utiles à la confervatîon de 
notre machine , & à la propagation 
de nôtre efpéce » apétit auflî pref- 
fant & qui reconnoît les mêmes 
principes ou les mêmes caufes que 
la faim, ( ^ ) Il e£t bon defçavoir 
que les Anciens ont aufE placé 
dans cette même claffe certaines 
difpofitions de nos organes qui nous 
donnent de la répugnance & mê - 
me de Thorreur pour les chofes 
qui pourroient nous nuire. C'eft 
pourquoi ils avoient diftingué ces 

{a) M. Senac. J^taf, éTHeift. p. j'14. * 
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^petits en concufi/cibles & en ira/- 
tiHes ; c'ell-à-dire , en ceux qui 
nous font défirer ce qui e(l bon , 
ou falutaire , qui ne nous y font 
jamais penfer fans plaiiir ; & en 
ceux qui nous font penfer à ce qni 
nous eft contraire » avec a0ez de 
peine & de répugnance pour le 
rébuter. Quand je dis nous , c*eft 
qu'il faut ^ n'en déplaife à Torgueil 
humain , que les hommes fe con- 
fondent ici avec les animaux 5 puif- 
qu'il s'agit de facultés que la nature 
a dontiées en commun aux uns & 
aux autres. 

S. 1 1. 

2)^ PInfiinet. 

L'Inftînft confifte dans des dif- 
pofitions corporelles purement mé* 
canîques qui font agir les animaux 
fans nulle délibération , indépen- 
damment lie toute expérience ^ & 
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comme par une efpéce de nécefr 

fité , mais cependant , ( ce qui eft 
bien admirable , ) de la manière qui 
leur convient le mieux pour lacon^ 
fervation de leur être. D'où naît 
la fîmpathie que certains animaux 
ont les uns pour les autres , Sç 
ijuelque fois pour l'homme même, 
auquel il en eft qui s'atachent teur 
drement toute leur vie ; Tantipa* 
thie ou averfion naturelle , les xa^ 
fes , le difcemement , le choix în^ 
délibéré automatique , & pourtant 
fur , de leurs alimens ,& même des 
plantes falqtaires qui peuvent leur 
convenir dans leurs différentes ma-r 
ladies. Lorfque notre corps efl 
affligé de quelque mal , qu'il ne fait 
fes Tondions qu'avec peine , il cil 
comme celui des animaux, machîr 
nalement déterminé à chercher les 
les moïens d'y remédier , fans ce- 
pendant les connoître. (a) 
La raifonnepeut concevoir cornu 

( a ) Boerh. Iftft. tUti. §. 4. 
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ment fe font des cfpératîons cri ap- 
parence aufli fimples. Le dofte 
Médecin que je cite fe contente 
de dire , qu'elles fe font en confé- 
cjuence des loix auxquelles TAu- 
tcûr de la nature a aflujetti les 
corps animés , & que toutes les 
premières caufes dépendent im- 
médiatement de ces loix. L'en- 
fant nouveau né fait différentes fonc- 
tions , comme s'il s'y étoit exercé 
pendant toute la groffeffe , fans 
connoître aucun des organes qui 
fervent à ces fondions ; le papillon 
à peine formé fait joiier fes nou- 
velles ailes , vole & fe balance par- 
faitement dans Tair ; l'abeille qui 
vient de naître » ramaffe du miel & 
de la cire ; le perdreau à peine 
éclos, diftîngue le grain qui lui 
convient. Ces animaux n'ont point 
d'autre maître que Tinftinft. Pour 
expliquer tous ces mouvemens & 
ces opérations , il eft donc évi- 
dent que §taahl a grand tort de 
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prétexter ràdrefle que donne Thà- 
bicude. 

Il éft certain , comme robferve 
Thomme du monde le plus capa- 
ble [i ] d'arracher les fecrets de la 
nature 9 qu'il y a dans les mouve- 
mens des corps animés autre cho- 
fe qu'une mécanique intelligible , 
je veux dire , " une certaine for- 
j) ce qui apartient aux plus peti- 
3, tes parties dont l'animal eft for- 
„ mé , qui eft répandue dans cha- 
9> cune, & qui caraftérife non feu- 
), lement chaque efpéce d'animal , 
9, mais chaque animal de la même 
» efpéee , en ce que chacun fe 
M meut , & fent diverfement & 
9^ à fa manière , tandis que tous 
n apétent néceflaireiaient ce qui 
M convientàlàconfervationdeleur 
„ être, & ont une averfion natu- 
„ relie qui les garantit fiiremcnt 
„ de ce qui pourroit leur nuire. „ 

Il eft facile de )uger queThommc 

[ I ] M. dt Maupértuis. 
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n'eft point ici excepté. Oui, fans 
doute , c'eft cette forme propre à 
chaque corps , cette force innée dans 
chaque élément fibreux, dans cha^ 
que fibre vafculeufe , & toujours 
elTentiellement différente en foi de 
ce qu'on nomme élafticité , puif- 
que celle-ci efl: détruite , que l'au- 
tre fubfifte encore , après la mort 
même , & fe réveille par la moin- 
dre force mouvante ; ç'eft cette 
caufe y dis-je ^ qui fait que j'ai moins 
d'agilité qu'une puce , quoique je 
faute par la même mécanique ; c'ei! 
par elle^ que dans pn faux pas, mon 
jcorps fe porte aufïï prompt qu'un 
éclair à contrebalancer fa chute , 
&c. Il eft certain que l'Ame &la 
volonté n'ont aucune part à toutes 
ces allions du corps , inconnues 
aux plus grands Anatomîfles ; & 
la preuve en eft , que l'Ame fie 
peut avoir qu'une feule idée dif- 
tinfle à îa fois. Or quel nombre 
infini de mouvemens divers lui fau- 
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droit -il prévoir d'un coup d'œil , 
choifir , combiner , ordonner avec 
la plus grande jutteffe ? Qui fçàît 
combien il faut de mufcles pour 
fauter ; comme les fléchiffeurs doi- 
vent être relâché , les extenfeurs 
contraâès , tantôt lentement, tan- 
tôt vite ; comment tel poids & non 
tel autre peut s'élever ? Qui con- 
noît tout ce qu'il faut pour courir, 
franchir de grands efpaces avec un 
corps d'une pefanteur énorme , 
pour planer dans les airs , pour s'y 
élever à perte de vue & traver- 
fer une immenfité de païs i Les 
mufcles auroient - ils donc befoin 
du confeil d'un être qui n'en fçait 
feulement pas le nom , qui n'en 
connoît ni les attaches , ni les ufa- 
ges , pour fe préparer à tranfpor- 
ter fans rifque & faire fauter tou- 
te la machine à laquelle ils font 
atachés ? L'Ame n'eit point afTez 
partaite pour cela, dans l'homme, 
comme dans l'animal ^ il faudroit 
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quVUe eut infufe cette fcîencè infi- 
nie géométrique fupôfée par Staahl , 
tandis qu^elle ne connoît pas les 
mufcles qui lui obéïflent. Tout 
vient donc de la feule force de 
rînftînd , & la monarchie de TA- 
me n*eft qu'une chimère. Il eft 
mille mouvemens dans le corps, 
dont l'Ame n'ett pas même la cau- 
fe conditionnelle. La même cau- 
fe qui fait fuir ou aprocher un 
corbeau à la préfence de certains 
objets , ou lorsqu'il entend quelque 
bruit , veille auffi fans cefle à fon 
înfçu, à la confervatîon de Ion être. 
Mais ce même corbeau , ces oi- 
feaux de la grande efpéce qui par- 
courent les airs , ont le fentiment 
propre à leur inftinft ; ce ne font 
donc point , encore une fois , des 
automates , comme le veut Def- 
cartes , femblables à une pendule 
ou au Auteur de Vaucanfon. Et 
Spiriofa a encore moins de raifon 
de prétendre que l'homme reffem- 



bleàune montre plus ou moins par- 
faite ( qui marque les heures , les 
minutes , les jours du mois , de la 
Lune, ou feulement quelques- unes 
de ces chofes, félon f on mécanifme, 
ainfî qu'elle les marque plus ou 
moins régulièrement félon la bonté 
&la juflefle de fes reflorts ) ou à un 
vaifleau fans pilote au milieu de la 
Mer , qui par fa conftr udi on a le pou- 
voir de voguer , maïs eft déterminé 
par les vents & par les courans à 
aller plutôt d'un côté que de l'autre , 
en forte que ce font toujours les uns 
qui le pouiTent ou les autres qui 
Ten traînent. 

Concluons donc que chaque ani- 
mal a fon fentiment propre & fa 
manière de l'exprimer , & qu'elle 
eft toujours conforme au plus droit 
fcns , à un inftinft , à une méca- 
nique qui peut pafîër toute intel- 
ligence , mais non la tromper : 
& confirmons cette conclufion par 
de nouvelles obfervations. 
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s. III. 

^e les animaux expriment leurs 
idées far les mêmes jignes 
que nous. 

Nous tâcherons de marquer avec 
précifibn en quoi confiftent les 
connoiiTances dés animaux , & 
jufqu'oii elles s'étçndent. Mais 
fans entrer dans le détail trop re- 
batu de leurs opérationç , fort 
agréables fans doute dans les ou^ 
vrages de certains Philofophes qui 
ont daigné plaire , ( ^ ) admirables 
dans le livre de la nature : comme 
les animaux ont peu d'idées , ils 
cntvauffi peu de termes pour les 
exprimer. Ils aperçoivent comme 
nous 5 la diilance » la grandeur , 
les odeurs , la plupart des fecon-^ 
des qualités ? [ ^ ] & s'en fou- 

( <i ) Vol.. principalement le P. Boujan. 

£^; Philof. fur le lang. des bitcs* 

( ^ ) Comme parle Locke. 
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Viennent. Mais outre qu*îls ont 
beaucoup moins d'idées , ils n*ont 
guères d'autres expreffions que cel- 
les du langage afFeftif dont j'ai déjà 
parlé, la'] Cette difette vient-elle 
du vice des organes ? Non j puif- 
que les Perroquets redifent les 
mots qu'on leur aprend , fans en 
favoir la fignificatîon , & qu'ils ne 
s'en fervent jamais pour rendre 
leurs propres idées. Elles ne vient 
point aum du défaut d'idées , car 
ils aprennent à diftînguer la diver- 
fité des perfonnes , & mêmes des 
voix , & nous répondent par des 
geftes trop vrais , pour qu'ils n'ex- 
priment pas leur volonté- 
Quelle différence y a - t'il donc 
entre notre faculté de dîfcourir & 
celle des bêtes ? La leur fe fait 
entendre , quoique muette , ce font 
d'excellens pantomimes ; la narre 
eft verbeufe , nous femmes fou- 
vent de vrais babillards. 
( # ) Pag. 2^. ti. ' 
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Voilà des idées & des fignes 
d'idées qu'on ne peut refufer aux 
bêtes , fans ch^iquer le fens com- 
mun. Ces figfies font perpétuels, 
intelligibles à t'oat animal du même 
cenre , & mâtne d'une efpéce dif- 
férente t puifqu'ils le font aux 
hommes mêmes. Je fais auflî cer- 
tainement , dit Lamy , [ ^ ] qu'un 
Perroquet a de la connoiflance , 
comme je fçai Ju'ua étranger en 
a ; les mêmes 'marques qm font 
pour l'un , font pour l'autre : il faut 
avoir moins de bon fens que les 
animaux , pour leur réfuter den 
connôiflances. 

Qu'on ne nous objcfte pas que 
les fignes du difcernement des bê- 
tes fopt arbitraires , 85 n'ont rien 
de commun avec leurs fenfations : 
car tous les mots dont nous nous 
fcrvons le font aufli , & cependant 
ils agiflent fur nos idées , ils les di- 
rigent , ils les changent. Les let- 

( 41 ) Difc. Auat. p. i^^6. 1 
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très qui ont été iiiwpntées plus tard 

que lès mots , étmt raflemblées » 
forment les mots j deifbrte qu'il nous 
eft égal de lire^des^iç^raélères , ou. 
d entendre les mets^qui en font faits, 
parce qu€ Tufage noos y a fait at- 
tacher les mêmes idées, antérieu- 
res aux uns & aux?autres. .Let-^ 
très, mots , idées , tout eft dpnc 
arbitraire dans Thoame , cpmmc^ 
dans ranimai: m aj|> il eft .évident,; 
lorfqu'on jette les yeux fur la maire, 
du cerveau de l!homme , que çç vif-| 
çere peut contenir, une rniiltituda 
prodigiëufc d'idées, &. par confé- 
^uent. exige pour rendre cesidéçs, 
plus de iîgnesque lesaniinaux;.C'eft 
en cela précifènient ,que xonfiftè 
toute ,1a; fupéripritê de rhomme. 
. Maî.^- les hommes , St mêmes les 
femmes, fe moquent - il? naieu^ç les 
UQS des- ^wtres , que ces oifeaux 
9pî rgdifentlesxhaidons des autres 
oifeaùV, de manière à leur donneir* 
un ridiiculé parfait ? 'Quelle difFe- 

I 
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rence y a-t-il entre Tenfant & le 

perroquet qu'on înftruit ? Ne redi- 
fent -ils pas également les fons dont 
on frappe leurs oreilles, & cela avec 
tout aufli peu d'intelligence lun 
que l'autre. Admirable effet de 
Tunion des fens externes , avec les 
fens internes ; de là connexion de 
la parole de Tun , avec Touïc de 
l'autre ; & d'un lien fi intime entre 
la volonté & les mouvemens muf- 
culeux , qui s'exercent toujours 
au gré de ranimai , lorfque la llruc- 
ture du corps le permet ! L'oifeau 
qui entend chanter pour la première 
foiç , reçoit Tidée du fon ; défor- 
mais il n^âura qu'à être atentif aux 
airs nouveaux, pour les i*edïre ( fur 
tout s'il les jentend fouvîent ) avec 
autant de facilité que nous pronon- 
çons un nouveau mot Angloîs. 
L'expérience ( r). a même fait con- 
tioître qu'on peut apretiçlre à par- 
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C I ] Voy. Amman. tU loqueli. p. 8i. 
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ht & à lire en peu ( i ) de tëms à 
lin fourd de naiflance , par confér 
quent muet ; ce lourd qui n'a que 
des yeux., n'a- 1- il pas moins d'a^ 
vantage, qu'une perruche qui a dé 
fines oreilles? 

S. I V; 

7)e la Pénétration ^ de la CùH^ 

ceptioni 

11 nouis refte à expofer deux âu-^ 
très facultés qui font des. dépen* 
dances du même principe , je veux 
dire de la difpofition originaire & 
primitive des organes.: fçavoir 11 
pénétration & 1^ cçnception qui 
nailFent de la perfection dçs facul- 
tés corporelles fenfitivés. 

"Lz^Ténétration eft donc une 
heureufe difpofition qu'on ne peut 
définir dans la ftruéture intime 
des fens & des nerfs , & dans le 

( 1 ) Deux mois. Amman», 8i« 
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iîiouvement des efprits. Elle pe'- 
nétre l'Ame de fenfatioris fi net- 
tes j fi exquîfes , qu'elles la met- 
teiit elles - mêmes en état de les 
diftinguer promptement & exafte- 
ment Tune de l'autre. 

Ce qu'on apelle Concept ion ^om 
Comfréhenfion , eft une faculté dé- 
pendante des mêmes parties , par 
laquelle toutes les facultés dont j'ai 
parlé , peuvent donner à TAme un 
grand nombre de fenfations à la 
fois & non moins claires & dif- 
tinftes ? en forte que l'Ame etri- 
brafle , pour ainfi dire , dans le 
même inftant &*fans nulle confu- 
fioti , ,f)lus ou moins d'idées , fui- 
vant le degré d'excellence de cet* 
te faculté. 
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Chapitre XII. 
Des jAffeSiions de VAme fenjîtive. 

$•!• 

hes\ Senfations , le Tiifcernement 

^ les Connoijfances. 

NOn feulement l'Ame fenfîtî- 
ve a une exafte connoifïan- 
ce de ce qu elle fent, m^is fes fen- 
timensluiapartiennentprécifémenr, 
comme des modifications d'elle- 
même. C'eft en diftinguant^ces 
diverfes modifications qui la tou- 
chent , ou la remuent diverfement j^ 
qu'elle voit & difcerneles differens 
objets qui les lui ocafionnent : & 
ce difcernement , lorfqu'il eft net , 
& , pour ainfi dire , fans nuages , 
lui donne des connoiflànces exac- 
tes, claires, évidentes, 

• I 3 
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Maïs les fenfations de notre Ame 

pnt deux faces qu*il faut envifa- 
ger : ou elles font purement fpé- 
culatives , & lorfau'elles éclairent 
Tefprit, on leur donne le nom de 
çohnçijpinces , pu elles portent à 
TAme des affeftions agréables 
ou défâçréables , & c'ell alors 
qu*elles font le plaifîr ou le bon- 
heur , la. peine ou le malheur de 
de notre être. En effet nous ne 
jouiflbns très-certainement que des 
modifications de nous-mêmes ; & 
il eft vrai de dire que TAme ré- 
duite à la pofTeflîon d -elle-même, 
n'eft qu'un être accidentel, La 
preuve de cela , c'eft que TAme 
ne fe connoît point , & qu'elle ell 
privée d'elle-même j lorfqu'elle eft 
privée de fenfations. Tout fon 
bien-être & tout fpn mal -être 
ne réfident donc que dans les im- 
preffions agréables ou défagréables 
qu'elle reçoit paflîvement ; c'eft- 
à-dire , qu'elle n'eft pas la mai- 
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trèfle de fe les procurer & de les 

choifir à fon gré , puifqu'eiles dé- 
pendent manifeilement de caufes 
qui lui font entièrement étrange- 



II s'enfuit que le bonheur ne 
peut dépendre de la manière de 
penfer , ou plutôt de fentir ; car 
il eft certain > & je ne crois pas 
que perfonne en difconvienne , 
qu'on ne penfe & qu'on ne fent 
pas comme on youdrpit. Ceux- 
là donc qui cherchent le bonheur 
dans leurs réflexions , ou dans la 
recherche dé la vérité qui nous 
fuit , le cherchent où il n'eft pas. 
A dire vrai , le bonheur dépend 
de caufes corporelles , telles que 
certaines difpofitions du corps , 
naturelles , ou acquifes , je veux 
dire , procurées par Taftion de 
corps étrangères fur le nôtre. Il 
y a des gens qui grâce à l'heureufe 
conformation de leurs organes & 
à la modération de leurs déiirs , 

I 3 
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font heureux à' peu de fraix , ou 

du moins font le plus fouvent tran-^ 
quiles & contens de leur fort j 
de manière que ce n'eft guères 
que par accident qu'ils peuvent 
fe furprendre dans un état malheu- 
reux. Il y en a d^autres ( & mal- 
heureùfement c*eft lé plus grand 
nombre ) à qui il faut fans ceffe 
des plaifirs nouveaux , tous plus 
piquans les uns que les autres ; 
mais ceux-là ne font heureqx que 
par accident , comme celui que 
la Mufiqùe , le vin , ou l'opium 
réjouit : & il n'arrive que trop 
fréquemment que le dégoût & le 
repentir fuivent de près ce plaifir 
charmant , qu^oii regardoit com-^ 
me le feul bien réel , comme fe 
feul Dieu digne de tous noshom* 
mages & nos Sacrifices. L*homme 
n'eft donc pas fait pour être parfais 
tement heureux. S'il l'eft , c'eft 
quelquefois ; le bonheur fe pré* 
icnte comme la vérité, par haxard, 
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au moment qu on s'y attend le 

moin^. Cependant il faut fe fou- 
mettfe à la rigueur dé fon état , & 
le fervir , s'il fe peut , de toute la 
force de la raifon , pour en foute- 
nir le fardeau. Ces moïens ne 
procurent pas le bonheur , mais ils 
acoutument à s-ert pafTer , & , com- 
me on dit, à prendre patience , à 
faire de néceffité vertu. Ces cour- 
tes réflexions fur le bonheur m'ont 
dégoûté de tant de traités du mê- 
me fujet , où le ftile eft compté 
pour les chofes , où Tefprit tient 
lieu du bon fens, où l'on éblouit 
par le preftige d'une frivole élo- 
quence , faute de raifonnçmens fo- 
Udes, où enfin on fe jette à corps 
perdu dans l'ambitieufe Métaphyfi- 
que , parce qu'on n'eft pas Phyfi- 
cien. LaPhyfique feule peut abré- 
ger les difficultés, comme le re- 
marque Mr. de Fontenelle. ( i ) 

( I ) DîgrefEon fur les Anciens & les 

Modernes. 
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Maïs fans une connoifTance parfaite 
des parties qui compofent les corps 
animés , & des loix mécaniques 
auxquelles ces parties obéi fient , 
pour faire leurs mouveméns divers , 
le moîen de débiter fur le corps & 
TAme , autre chofe que de vains 
paradoxes, ou des fmêmes frivo- 
les , fruits d'une imagination déré- 
glée , ou d'une faftueufe préfomp- 
tion ! C'eft cependant du fein de 
cette ignorance qu'onvvoit fortir 
tous ces petits Philofophes grands 
conftrufteurs d'hypothéfes , ingé- 
nieux créateurs de fonges bizares 
&finguliers, qui fans théorie, com- 
me fans expérience, croient feuls 
pofleder la vraie Philofophie du 
corps humain. La nature fe mon- 
treroit à leurs égards , qu'ils la mé- 
connoitroient , fi elle n'étoit pas 
conforme à la manière dont ils ont 
cru la concevoir. Flateufe & com- 
plaifante imagination 1 N'eit-ce donc 
point aflez pour vous dç ne cher- 
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cher qu'à plaire, & d'être le plus 

parfait modèle de coquéterie ? 
Faut - il que vous aies une ten- 
dreffe vraiment maternelle pour 
vos enfans les plus contrefaits & 
les plus infenfés , & que contente 
de votre feule fécondité , vos pro- 
duétipns ne paroifl'ent ridicules ou 
extravagantes au auxyeuxd'autrui ? 
Ouï , il elt julte que l'amour pro- 
pre qui fait les Auteurs , & fur tout 
les mauvais Auteurs , les paie en 
fecret des louanges que le Public 
leur refufe , puifque cette efpéce 
de dédommagement qui foutient 
leur courage, peut les rendre meil- 
leurs, & même excellens dans k 
fuite. 

s. I I. 

*De la Valante. 

> • 

Les fenfations qui nous affeftent, 
décident TAme à vouloir , ou à ne 
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p«s vouloir, à aimer , ou à haïr ces 

lenfations , félon le plaifir , ou la 

peine qu'elles nous caufent ; cet 

étal de TAme ainfi décidée par 

fes fenfations , s'apelle Volonté. 

Mais il faut qu'on diilingue ici 
la volonté de la liberté. Car on 
peut être agréablement , & en con- 
îéquence volontairement afFeélé par 
une fenfatioUj, fans être maître de 
la rejetter qu de la recevoir. Tel 
eft Tétat agréable & volontaire 
où fe trouvent tous les animaux , 
& rhomme même , lorfqu'ils fa- 
tisfont quelques-uns de ces be- 
foins prefîàns , qui empêchoient 
Alejcandre de croire qu'il fût un 
Dieu , comme difoient fes tlateurs, 
puifqu'il avoit befpin de gardero- 
be & de concubine. 

Mais confidérons un homme qui 
veut veiller & à qui on donne de 
\ opium ; il eft invité au fommeil 
par les fenfations agréables que lui 
procure ce divin remède , & fa vo* 



lohté eft tellemept changée , que 
l'Ame eft forcément décidée à dor- 
mir. Comme les bêtes ne jouiflent 
probablement que de ces volitionsy 
il n'eil pour elle ni bien ni mal mo- 
ral- \Jopium aflbupît donc TAme 
avec le corps : à plus grande doze 
il rend furieux. Les canthai'îdes 
intérieurement prîtes font naître 
lapaflîon d'amour avec une aptitu- 
de à la fatîsfaire , qui fouvcnt coû- 
te bien cher. L'Ame d'un hom- 
me mordu d'un chien enragé en- 
rage enfin elle-même. Le fouji^ 
drogue vénimeufe fort en ufage 
dans le Mogol , maigrit le corps , 
rend impuifîant , & ôte peu- à-peu 
l'Ame raifonnable, pour neluifubf- 
tituer que l'Ame > je ne dis pas fen- 
fitive, mais végétative. TouteThit 
toire des poifons ( i ) prouve aflez 
que ce qui a été dit des Thiltres 
amoureux des Anciens , n'eft pas 
fi fabuleux , & que toutes les ï:i^ 

I ) Voï. Mead. de Ventnlu . , 
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cultes de TA me , jufqu'à la con- 
fcience , ne font que des dépea- 
dances du corpSi II n'y a qu'à 
trop boire & manger pour fe ré- 
duire à la condition des bêtes. So- 
crate enyvré fe mit à danfer à la 
vue d'un excellent Pantomime , 
(i) & au lieu d'exemples de fa- 
gelTe , ce précepteur de la patrie 
n'en donna plus que de luxure & 
de volupté. Dans les plus grands 
plaifirs, il eft impoffible de pénfer, 
on ne peut que fentir. Dans les 
momens qui les fuivent , & qui ne 
font pas eux-mêmes fans volupté , 
l'Ame fe replie en quelque forte 
fur les délices qu'elle vient dé goû- 
ter , comme pour en joijir à plus 
long traits ; elle femble vouloir aug- 
menter fon plaifir , en l'exami- 

( I Les mouvemens fc communiquent 
'd'un homme à un autre homme ; les fen- 
timens fc gagnent de même , & la convcr* 
fation des gens d'elprît en donne. Cela eft 
Tàcîlejà expliquer par ce qui a clé dît Chap. 
XI. $. UL 
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nant : mais elle a tant fentî , tant 

exillé , qu'elle ne fent & n'ell pref- 
qùe plus rien. Cependant Tacca- 
blement où elle tombe lui eft cher ; 
elle n'en fortiroit pas vite fans vio- 
lence y parce que cette ravifîante 
convulfion des nerfs , qui a eny- 
vré l'Ame de fi grands tranfports, 
doit durer encore quelque tems : 
femblable à ces vertiges , où Ton 
voit tourner les objets , long-temps 
après qu'ils ne tournent plus. Tel 
qui feroit bien fâfché de faire tort 
( I ) à f a famille en rêve , n'a plus 
la même volonté , à roccafion d'un 
certain prurit , qui va y pour ainfi 
dire , chercher TAme dans les bras 
du fommeil, & Tavefttf qu'il ne 
tient qu'à elle d'être Heuretife un 
petit moment :&fik nature, 
lorfqu'elle: s'éveille, eft prête à tra- 

( I ) Le bon Lcuwenhoëck noM certi- 
fie que CCS obfcrvations Kartfinkertennes 
nZont^ jamaU . été faîtes aux dépens de fa 
famille 
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hîr fa première volonté , alors une 

autrie volonté nouvelle s'élève dans 
l'Ame & fuggeré à la nature les 
plus courts moyens de fortir d'un 
^tat urgent , pour s'en procurer un 
plus agréable , dont on va fe re- 
pentir fuivant Tufage , & comme 
il arrive fur -tout à la fuite des plai- 
firs pris fans bcfoin. Voilà , com- 
me dit Me. Deshoulieres , 

,, Cette fiére ralfon dont 09 &it tant de bruit: 
,y Un peu de vui la trouble,un enfant la fdduit. 

Voilà l'homme , avec toutesJes 
illufions dont ileftlejoiiet, & la 
proïe. Mais fi ce n'ett pas fans plair 
fir que la nature nous trompe & 
nous égare , qu'elle nous trompe 
toujours ainfi. Car , comme dit fi 
Ken Mr. de Fontenelle » 

„ Souvent en s'attachant à des phantfimes 

,, vains , 
19 Notre raiTon féduite avec plaifir s'égare, 

- „ Elle- 
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■ * 

y\ Elle-même joiiit des objets qu'elle a feinti i 
^) Et cette illufioQ pour un wùrneàt fépsat' 
^ Le défaut des vrais biens que la nature avare 
9j N*a pas acordés aox humains. 

Enfin rien de fi borné que Tem- 
pire de l'Ame fur le corps , rien de 
û étendu que Tempire du corps fur 
TAme. Non feulement TAme ne 
connoît pas les mufclcs qui lui 
obéiflent , & quel eft fon pouvoir 
volontaire fur les organes vitaux ; 
mais elle n'en exerce jamais d'ar- 
bitraire fur ces mêmes organes» 
Que dis -je ? elle ne fait pas même 
fi fa volonté eft la caufe efficiente 
des aélions mufculeufes ou ample- 
ment une caufe occafionnelle^ mi* 
fe en jeu par certaines difpofitions^ 
internes du cerveau , qui agiflent 
fur la volonté , la remuent fecrette- 
ment & la déteripînent de quelque 
manière que ce foit. Staahl penfe 
différemment : il donne à rAioc> 

comme on Ta iniinué \ un empira 
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abfohi ; elle produit tout chez lui 
jufqu'auz hémorrhoïdes. Voies fa 
théorie de Médecine , où il s'ef- 
force de prouver cette imagiBatiou 
par des raifonnemens Métaphyfi- 
ques qui ne Ja rendent que plus in- 
compréhenfible , &,fi j*ofois le dî- 
re , plus ridicule. Ce grand Chi- 
^**' mitte eft un bien mauvais Meta- 
phyfîcien. Ne fut or ultra crefi^ 

$.11 r. 

2)» Goût. 

Les fcnfations confidérécs , ou 
comme de (impies connoiffances , 
ou en tant qu'elles font agréables , 
ou défagréables , font porter à l'A- 
me deux fortes de jugemens. Lorf- 
qu'elle découvre des vérités, qu'el- 
le s'en afliire elle-même avec une 
évidence qui captivé fon-cônfente- 
ment , cette opération de l'Âme 



.( 147 ) 
confcn tante , qui ne peut fe difpen- 

kr de fe rendre aux lumières dç 
la vérité , eiï fimplement apell^e 
jugement. Mais lorfqu'elle appré» 
tie rimpreflion agréable , ou défa^ 
gréable qu'elle reçoit de ,fes dîffe^ 
rentes fenfations , alors ce juge- 
ment prend le nom de goût. O» 
donne le nom de bon goût , aujc 
fenfations qui flattent le plus gé- 
néralement tous les hommes , & 
qui font , pour aînfi dire , les plu> 
acréditées , les plus en vogue ; & 
réciproquement le mauvais goût 
n'efl que le goût le plus fingulier , & 
le moins ordinaire , c'eft-à-dire, le$. 
fenfations les moins communes- Je 
connois des gens de lettres , qui 
penfent di%a-emment ; ils préten- 
dent que le Bon ou le mauvais goût, 
n'eft qu'un jugement raifonnable , 
ou bizarre , que TAme porte de fes 
propres fenfations. Celles j difent- 
ils , qui plaifent à la vérité à quel- 
ques - uns , toutes défcdueufes Se 
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imparfaites qu'elles font , parce 
qu'ils en jugent mal » ou trop favo- 
rablement', maïs qui déplailent,otf 
répugnent au plus grand nombre , 
parce que ces derniers ont ce qu'on 
appelle un bon efprît , un efprit 
droit ; ces fenfations font l'objet 
du mauvais goût. Je crois y moi , 
qu'on ne peut fe tromper fur le 
compte de fes fenfations : je penfe 
qu'un jugement qui ,part du fens 
intime , tel que celui qu'on porte 
de fon propre fentiment , ou de 
l'afFeftion de fon Ame , ne peut 
porter à faux , parce qu'il ne con- 
fifte qu'à goûter un plaifir , ou à 
fentir une peine , qu'on éprouve 
en effet , tant que dure une fenfa- 
tion agréable ou défagréabîe. II y 
en a qui aiment , par exemple, l'o- 
deur de la corne de cheval , d'une 
carte, du parchemin brûlé. Tant 
qu'on n'entendra par mauvais goût, 
qu'un goût fingulier , je convien- 
drai que ces perfonnesfont de mau: 
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vais goût , & que les femmes grof- 

fes dont les goûts changent avec 
les difpofitions da corps , font auffi 
de très-mauvais goût , tandis qu'il 
efl évident qu'elles font feulement 
avides de chofes aflez généralement 
méprifées , & dont elles nefaifoient 
elles-mêmes aucun cas avant la 
grofleflej&qu'ainfi elles n'ont alors 
que des goûts particuliers , relatifs 
à leur état , & qui fe remarquent 
rarement. Maïs quand on juge 
agréable la fenfation que donne 
l'odeur de la pomade à la Maré- 
chale , celle du mufc , de l'ambre, 
& de tant d'autres parfums , fi com- 
modes aux barbets pour retrouver 
leurs maîtres , & cela dans le tems 
même qu'on joiiit du plaîfir quô 
toutes ces chofes font à l'Ame , 
on ne peut pas dire qu'on en juge 
mal , ni trop favorablement. S'il 
efl: de meilleurs goûts les uiis que 
les autres , ce n'eft jamais que par 
raport aux fenfations plus agréa- 

K 3 
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blcs , qu'éprouve h même perfon- 
ne : & puifqu'enfin tel goût que je 
trouve délicieux , elt détefté par 
un Autre , fur lequel il agit tout 
autrement , où eft donc ce qu'on 
nomme èan & mauvais goût ? Non, 
encore une fois ,*les fenfations de 
Thomme ne peuvent le tromper ; 
l-Ame les apprétie précifément ce 
qu'elles valent , relativement au 
plaifir , ou au défagrément qu'elle 
en reçoit. 

Il faut maintenant apliquer la 
même théorie aux ouvrages d'ef- 
prit & de génie. Le goût à cet 
égard n'a- 1- il pas varie ? n'eft-il 
pas fujet à des caprices , à des bi- 
zarreries , à d€s révolutions. Du 
tems de Molière , on eut vraifem- 
blablement fiflé toutes les pièces 
de théâtre , coufuës de jolies peti- 
tes fcéncs à tiroir , pétillantes d'ef- 
prit , mais d'un efprit fi fubtil, qu*il 
s'eft déjà évaporé , quand^ oh croit 
k laiûr ; jeu ua mot, fans intrigue > 
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fans caraâères » fans intérêt* Je 
doute même qu'on eût reçu alors 
ce haut & larmoiant Comique , qui 
fait aujourd'hui les délices de tout 
Paris. 

On a donc créé un nouveau goûtt 
un goût qui plaît , & par confé- 
quent un plaiûr de plus » avec ut) 
nouveau genre de fpeftacle. Qui 
n'aplaudiroit aux fages ( i ) Peintres 
des bonnes mœu?$ qui Tont inven- 
té ? M. de Ségrài^, avoue qu'il n'^ 
pas toujours exaétement gardé dans 
fes Poefies Paftonales le flyîe qui 
y ell propre , parce qu'il a été qud^ 
quefois obligé de s'accommoder au 
goût de fon fiécle, Et M. àerpçn* 
tenelle répond à ceux qui lui ont 
reproché de s'êtrie trqp mis lui-mê-» 
me à la place de fes bergers, c'eft- 
à-dire , de, leur «tyoir donné trop 
d'efprit,, qu'on nefçait queleft le 
goût de ce tems-ci i, & il prouva 

( I ) MM. Néricaut DeftoucheS & Ki< 
▼elle de U Chauffée. 

K4 
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enfin combien le goût a varié de- 
puis Théocrite jufqu'à nom. 

Qu'on nous donne à préfènt des 
préceptes fur le goût ; qu'on fe 
natte qu'ils feront auili générale- 
ment aprouvés & fuivisdaris tous 
les tems , que* les définitions des 
divers goûts feront fubtiles & fen- 
fées , & qu'on attende en un mot 
de pareils ouvrages un fuccès pro- 
portionné à ce que la fine théorie 
qu'ils contiennent aura coûté aux 
Auteurs : puifqu'enfin il eft prouvé 
qu'il n'y a rien de vrai & d'évident 
à dice en générât du goût , & qu'au 
contraire tout eft en quelque forte 
relatif aux differens organes des 
hommes ^ au fiécle , & même au 
au pais où l'on vît, comme on le 
voit en Angleterre , en Italie , en 
Efpagne', &c. où tous les genres 
d'Arts & de Lettres font exécutés 
«vec un goût fi différent du hôtre. 

Mais, dit-on , lorfqu'on lit Ci- 

eéron pour la première fois , on croit 
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voir l'éloquence en perfonne, telle 
qu'on l'avoit conçue. Le vrai 
beau , le fublime ravit , enlève tous 
les connoiflcurs. Qui ne fent pas 
le Moy de Medée , le qtCil mou* 
rût des Horaces ? Quelle Ame ne 
s'élève pas avec Corneille , ne s'at. 
tendrit pas avec Racine, n'apprend 
pas à penfer avec Voltaire ? 

Pour réfuter cette objeftion, qui 
conduiroit à recevoir le fyftême 
mal fondé des idées primitives , 
il fuffit de faire réflexion qu'on ne 
trouve ces goûts » du moins bien 
marqués , que chez les gens de let- 
tres. L'homme fans étude lira les 
mêmes chofes , ou les entendra 
parfaitement déclamer, fans y pren- 
dre aucun plaifir : fon Ame infen- 
fible à tout ce qui n'eft pas corps , 
rie donne aucune entrée à toutes 
ces fenfations d'efprît , qui font le 
charme de Tétude , en changent les 
heures en mômens , & dont par 
conféquent l'éducation fait tous les 
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fiaîx. Par combien d'impreffions & 
de dégrés divers nVt'il pas fallu fai- 
re paflèr mes fens, avant que de don- 
ner à mon Ame Tidée du naturel , 
du pathétique,dufublime>&c. avant 
d'y faire entrer tous les goûts , de 
la rendre digne de rendre hom- 
mage à tous les Arts , & de s'en- 
flammer de. tous les plaifirs ? Avec 
d'autres idées, j'au¥ois regardé Mo- 
lière comme un Auteur fublime , 
& Corneille comme un Auteur 
naturel. L'inftruélion fait tout. ^ 

L'efprit & la raifon même doi- 
vent moins préfîder aux ouvrages 
de goût & de génie ,que le fenti- 
ment. C'eft une conféquence na- 
turelle de ce qui a été déjà dit fur 
le goût , & nous allqns Tapuier 
encore de nouveaux faits. 

Par cefentiment que je préfère à 
tout, je n'entends pas feulement la 
fenfation dont TAuteur eil aôu^e* 
ment affeélè en compofanc ^ mais 
h connoiâance des effets que tel- 



le ou telle forme de penfée , ou 
d'ouvrage pourra produire chez le 
relie des hommes. On voit effec- 
tivement les Hiiloriens , les Ora- 
teurs , les Peintres , les Poètes , 
les Architeftes, les Muficiens, &c, 
fe défifter fouvent de leur propre 
goût , pour plaire plus unîverfelle- 
ment aux autres, & principalement 
aux femmes qui n'ont prefque [ i ] 
toutes aucune idée des chofes , ni 
même des termes propres aux Arts^ 
& dont cependant les Philofophes 
mêmes recherchent le fuffrage & 
le préfèrent à tout. Ce qui tend 
à amollir la Philofophie , & désho- 
nore le Phîlofophe. 

Ce n'eft pas que tous ceux qu*on 
vient de nommer , jugent & loient 

[ 2 ] L*exception fe borne à une feule , 
que je n'ai pas befoin de nommer pour la 
faire connottre. L'Auteur des EUmèns de 
la Pbilofaphie de Newton me permettra ùnt 
doute de dire que fon ouvri^^e n'eft pas , à 
beaucoup près , fî bien fait que les înftitH^ 
tionsde rhyfifui. 
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forcés de juger autrement qu^ils 
jugeroient en fuivant leurs princi* 
pes. Au contraire ils ne compa- 
rent autrement qu'ils compofe- 
roient , que parce qu*ik font per- 
fuadés que tous les autres hommes, 
ou du moins le plus grand nom- 
bre 9 n'otit pas la même façon de 
fentir. Ainfi , s'ils fuivent telle 
idée ou tel plan » c*eft qu'ils ont 
obfervé que ce plan, qui leur dé- 
plaît à eux-même^ , fera goûté des 
autres » qu'ils croient fûrement 
moins connoifTeurs qu'eux , & qui 
le font vraifemblablement moins 
que des maîtres de l'Art. 

De tels motifs^nervent les talens , 
corrompent le génie , & ôtent le 
plaifir qu'on auroit à fuivre fon 
penchant naturel. Que je fçai de 
gré à rOrphéé [ i ] du fiécle de 
les avoir méprifés ! On ne trou- 
ve cependant que de trop fréquens 
exemples de cette conduite politî- 

t 3 M. Rameau. 
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que ou intércflëe ; & c'eft elle 

qui aura vraifemblablement déter- 
miné Molière à donner tant de 
farces au fit Public. 

Ce qu'il y a de furprenant , c'eft 
que c'eft en cela précifément , je 
veux dire , en cette attention à 
étudier les goûts d'autrui , en cette 
adrefle à s'y conformer , quelque 
ridicules que ces goûts puiflent 
être , que conûfte la beauté , ou la 
perfection des ouvrages dont il s'a- 
git. Tant il eft vrai que nous n'a- 
vons point d'idées abfoluës , & que 
rien n'efl beau , que ce qui à été 
jugé , établi tel par des opitiions 
arbitraires. Que dis- je ? il ne faut 
qu'être protégé par de certainsbeaux 
efprits mâles , ou femelles priricipa - 
lement, décider de tout hardimçnt, 
quelque fuperficiel qu'on foit , s'é- 
riger en chef de quelques fociétés » 
ou bureaux littéraires, en fremier 
Minïjtre de ces fortes de Républi- 
ques , 00 du moins fe mettre au 
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rang des courtifans , pour donner 

le ton à une Infinité de gens inca- 
pables de penfer par eux-mêmes , 
& pour fe taire ainfi une réputa* 
tîon dûë à la cabale , 8i au mauvais 
goût , plutôt qu'à fon propre mé- 
rite. 

Une vieille femme, à qui toutes 
les portes de la galanterie font dé* 
formais fermées , à moins qu'elle 
ne foit riche & généreufe , ne peut 
mieux faire que de fe jetter dans la 
dévotion. A-t'elle le malheur de 

• 

he pas croire? ( car alors c'en eft 
un ) il ne lui relie que de culti- 
ver fon efprit , lorfqu'elle en a i 
c'eft le pis-aller d'une femme , mê- 
me dans le décHn de fa beauté. 
Ainfi au défaut d'adorateurs , ou 
d'amans folides , il faut bien fè con* 
tenter d'ouvrages & de courtifans 
d'efprit. Trifte reflburce lorfqu'on 
n'a pas perdu le goût des plaifîrs I 
C'eftdans ces petites Académies 
du goût , qu'on en manque le plus» 
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& qu*on en veut cependant r .- 

les régies invariables. Un bon mot, 
fouvent un mauvais bon mot fort 
attendu j y tient lieu du bons fens; 
( 5, c*elt une bonne fortune qui 
5> [ I 3 n'arrive qu'à un ».homme 
M d'efprit ; '' c'en cft ^aiTez , tout 
le monde eft content : ) & au. Heu 
de génie , on n'y trouve guéres 
que ce qu'on appelle ef/^rit de 
^fffé ; à moins que quelque doâe 
pédant , qui n'a pas même cet cf- 
prit-là j & qui croit dans fon ca- 
hos d'érudition les avoir tous , ne 
trouble le filence de ceux qui font 
à l'afFut de l'efprit , ou comme fur 
une fellette ; & braillant indiffé- 
remment Tolitiquej Morale j Théo^ 
^^gie , Mo Uni/me j Hift. naturelle^ 
Maladies Vénériennes , Antiqni^ 
f^s^en un mot tout ce qu'un ty- 
ran de converfatîon peut dire avec 
audace , n'ennuie par fe^ pé fautes 
diflertations d'honnêtes gcnscon- 

[ r ] Penfées de M% 4e la Rochefoacaat. 
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tratnts de céder à la force de {es 
poumons , dont le cruel abufe eo* 
tore , pour fe rendre plus infup- 
portable dansJa fociété. 

C'eft. dans ces brillantes âflem- 
blées de beaux efprits , où préfide 
quelque Coriph^e de la littérature, 
qu'on juge en deux mots refprît & 
le génie , Voltaire ^ Fontenelle. 
Gardés-vous bien , fi vous n*avés 
pas l'honneur d'y être admis , de 
penfer ^autrement , & d'ofer dire 
avec moi qu'une telle décifion n'eft 

Sue des mots , ou de vains fous ; 
i avec Horace 

. . . Verba èc voces, prastereàqae nihil» 

Ou votre goût légitimement roé- 
prifé vous fera placer juftement 
dans le dernier degré des connoif- 
feurs. Et vous, qui aïant déjà quel- 
que réputation n'êtes pas encore de 
cette Académie , ne dédaignez 
pas d'y briguer une place ; faites 

même 
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même tous vos efforts pour Vobtè-* 
nir : car c'eft une cour Çxfinguliere 
que tous ceu^ qui ne font pas 
courtifans , font tnnemis ^ & on 
les éctafe ^ autant qu'on le peut , 
«,vec tout leur mérite. Ceux qui 
ne m'en croir oient pas fur ma pa-* 
rôle , peuvent lire une lettre de M* 
</e V. . fur lesinconvéniens atachés 
à la lit ^rature. Mais lui-même , M* 
de V..* quia tant fait d'efforts pour 
defcendre à la qualité de Membre 
Académique, par quelle fetalité a-^ 
t'il négligé d'entrer dans ks illuf- 
très Académies dont je parle ? Mais 
cette digrcffion n'cft déjà que trop 
longue ; revenons au vrai goût. 

On convient > & cela s'enfuit en;^ 
core de ma théorie du goût , qu@ 
ce n'eft point à force d'efprit, j'en- 
tends defincffe d'efprit> qu'on peut 
bien rendre unfentiment &.qu'ain* 
fi en Ciç fens 4a faculté de fentir eft 
fort au-deffus de celle de pçnfef % 

( quei^u'eUcs ne différent point «(? 
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fentîcllément ) en ce que par un 
abus honteux des talens y la plu- 
part de nos Ecrivains ne fongent 
3u'à envelopper leurs fentimens 
ans un certain clinquant d'imagi- 
nation , qui les éblouit eux-mêmes 
fi fort , qu'ils le prennent pour de 
l'or véritable. Heureux les Au- 
teurs , qui au lieu de mettre à la 
torture les efprits occupes à dé- 
brouiller le fil entortillé , & com- 
me le peloton de leurs idées confii- 
fes & alambiquées , faîfiflent par 
tout la nature ouïe vrai, donnent 
des couleurs , & , pour ainfi dire , 
on corps à ce qu'il y a de plus fin 
& de plus fubtil dans les refibrts 
du cœur & dans les mobiles des 
paflSions , & qui fçavent enfin re- 
muer fortement les autres par celles 
dont ils font eux-mêmes pénétrés! 
Mais que ces Ecrivains font rares 
au fiécle où nous vivons ! la mort 
d'un feul les mettroit tous au 
tombeau. On n'eft inondé qoe de 
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Romans frivoles, de critiques i m* 
polies qui déconcertent les talens & 
ne les valent jamais , ( i ) defatires, 
de libelles , où les plus beaux talens 
font déchirés par les dents de Fen- 
vie ; de bjrochures hebdomadaires 
ou éphémères y dont le nom anon* 
ce la courte durée y & qui font 
pourtant lesfeuls ouvrages qui s'en- 
lèvent aujourd'hui , & qu'un ba^ 
bile Auteur ofe préfenter avec 
confiance au Savant Public ; on 
ne voit enfin que des écrits pleins 
d'expreflions fingulieres » de tours 
recherchés , en un mot , de ces 
îeux d'imagination qui marquent 
l'enfance de l'efprit. Voila le goût 
dominant & la mode d'aujourd'hui. 
La nature a tant de défauts ,, qu'on 
ne fauroit trop la farder : les pom^ 
pons , les mouches y les rubans n« 
méffient point à la trop fimple vé^ 
lité. La nature en ejftèt peut-ellç 

*/ I ) La critique eft aifée , & TArtcft 
jjiiffiçile, Pcftouch, h Glorieux* 
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le comparer aux charmes féduC'' 
teur de l'Art ? Qu'eft-ce que le 
fentîment le mieux rendu » mis en 
regard d'une heureufe & brillante 
faillie? Eh! bon Dieu! comment 
peut-on être Sçavant ? C i ] 

Ainfi parlent & ont intérêt de 
parler ceux qui n'aimetit à lire que 
ce qu'ils pourroient faire eux-mê- 
mes , grâce à la vafte étendue de 
leur génie & de leurs connoif- 
fances , je veux dire des Romans, 
une Petite Comédie en un Aôe & 
en Vers , &c. 

L'efprit n'eft pas feulement dif- 
tribué avec peu d'économie fur 
nos théâtres , & dans tous les ou- 
vrages d'agrément i ( titre qu'on 
leur donne , & qu'on ne croit ja- 

[ I ] L'Auteur des Leur. Perf. parle de 
gens qui ne comprenoient pas qu'on pûc 
étFe Perfan. Ces fots-là font-ils plus ridicu*^ 
les que Tefpéce de petits - maitres beaux*ef- : 
prits dont je veux parler. Paris en eft rem- 
pli , &r on les connoît à Jia feule dédicace de 
leurs livrés. 



mais aflez rempli ) il prend la placé 
du fentiment mal exprimé , du fait 
Hiftoriquenoîè dans des réflexions 
déplacées ; il eft femé par tout $ 
il ell prodigué jufques dans les ou- 
vrages férieux & Philofophiques , 
comme l'Antidote de la Science , 
& une efpéce d'excufe au Lefteur , 
qu'on auroit véritablement grand 
tort de ne pas amufer , fuivant le 
précepte [i ] d'Horace , en l'inf- 
truifant 5 mais* fur tout dans les pre- 
miers chapitres d'un ouvrage qui 
doivent toujours être , quelque 
abftrait que foit le fujet qu'on traite , 
je ne dis pas à la portée de tout 
le monde , mais fort agréables : de 
forte que pour éviter le reproche 
de Pédanterie , il faut indifpenfa- 
blement fe jetter dans un excès 
contraire [i] , & rendre la vérité 
ridicule 9 pour vouloir l'embellir, 

.[ I I] Omne tulit punâam , qav iqifcail 

utile dulcî, 
[ 2 3 In vlcium ducit culpae fuga. 

L 3 
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Pour prouver que Tufage le veut 
& npus en impofe4a loi , écou- 
tons encore un moment nos Néo- 
iogues , car ils parlent à peu 
près aînfi ^ ou comme la Taupe 
de Tanzai [ i ] , ( animal ingé- 
nieux qui a furpaffé tous nos Arif- 
tarques par fa manière de criti- 
quer ^ à laquelle je ne trouve rien 
de comparable que les bonnes plai- 
fanteries de Mr. de Maupertuîs [x] 
fur le même fujet. ) 

Les fleurs & les agrémens fient 
encore mieuxauxplus hautes Scien- 
ces , qu'aux beaux Arts, parce qu*é- 
tant fort féches & dégoûtantes 
par elles-mêmes , elles en ont plus 
de befoin. La Médecine , la Mé- 
taphyfique , la Géométrie, &c. ne 
devroient jamais fe montrer dans 
leur trîfte déshabillé. On peut ai- 
fément , fans laifTer tomber une 

El 9 Tantaï & Néadarnée. Tom. i. 
2 j Lettre fur la Cornet. 2. Edit, Àver- 
ti£cm. 091 lêitrairc. 
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fleur déplacée , écarter les ronces 

& les épines , qui pourroient bief- 
fer des mains délicates. Selon 
qu'un fujet eft abftrait , ou fenfi- 
ble^ il faut le repréfenter fous dçs 
traits frapans 9 ou déliés, corpo- 
rifier run,anatomifer,difl:iller Tau- 
tre , c'efl-à-dîre qu'on doit par- 
ler de l'Ame , comme fi c'étoit un 
corps , & du corps comme fi c'é- 
toit une Ame. La vérité effc une 
chenille qu'on peut métamorpho- 
fer en papillon, lorfqu'on veut plai- 
re & bien fervir le goût & la dé- 
licatefTe des François. Il ne faut à 
l'une & à Tautre qu'un heureux 
aflbrtiment de quelques couleurs 
vives : & ces couleurs qui font fi 
aimables, le bleu , le blanc , le ver- 
millon , &c. la vérité les prend en 
paffant par les mains de l'itnagina- 
tion, fon véritable interprête, com- 
me la chenille en changeant d'état, 
C'eft ainfi que l'ont véritablement 
penfé les Defcartes > les MaUebran* 

L 4 



( i6^ ) 
che , les Leîbnitz^ les WolfF, les 
Fonteiielle, [ i ] &c. Pourquoi en 
effet ne feroit4l pas permis à l'ef- 
prit , comme aux belles » de faire 
valoir les reflburcés de fa petite 
coquéterie ? N'eft - ce pas à force 
d*avoîr amoli ^ égaïé le fond fec & 
rembruni de la Philofophie, qu'elle 
eft devenue , par. la plus jolie méta- 
morphofe du monde , une Reine 
aufli enjouée qu'elle étoit férieu- 
fe autrefois. C'efl: une plaine ari- 
de changée en parterres charmans, 
par les fleurs qu'on y a femées , de 
forte que , comme s'exprime TAu- 
teur du plus joli ouvrage qui foit 
forti des mains des Philofophes,/^ 
^kilûjfopbie n'eji flus qu'un flai^ 
fir qui réfide , je ne Jais où , dans 
ta raifon , ®> ne fait rire que 
Pejprit, Quelle gentilleife ! quel- 

[ 1 ] Je fie compare M, de Fonteneile i 
ces grands Philofophes , que parce qu'il a 
iffeâé , & beaucoup plus qu'eux , de mettre 
l^ar tout de rimagmation. 
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le imagination pltjs . digne de met* 
tre en œuvre cçlle des Tourbil- 
lons , plus fur de Tembellir ! Et le 
moïen que la Marquife à qui fon 
aimable Philofophe promet du plai- 
lîr , n'eût pas envie d'aprendre cet* 
te Philofopbie-Ià! 

Il faut convenir que Fefprit, le 
langage , le ftyle , le goût , les opi- 
nions , les moeurs , la Religion mê- 
me, tout eft caprice, tout eft mode, 
jufqu'aux remèdes de la Médecine. 
Mais pour m'étendre aux feules 
opinionà Philofophîques , n eft - il 
pas certain qu'il n'y a qu'un Car- 
téfien qui puifle traiter aujourd'hui 
Locke de fcélérat , & tous les en- 
nemis des idées innées, comme 
les Cens propres ? Ne parlons-nous 
pas plus hardiment que du tems 
de Defcartes & de Lami , ce pau- 
vre Médecin qui fut fi fort inquié- 
té parce qu'il avoit dit d'après Lu- 
crèce que nos yeux n étaient peint 
faits pour voir ? Mais voies l'illuf* 
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tre Philofophe moderne s'élever 
fur les débris de TAntiquîté , & 
tomber enfuice réduit en poudre 
par Newton. Le vuide du fiftême 
Epicurien étoit profcrit par l'uii ; 
l'autre Ta rapellé. Les opinions 
des hommes refTemblent aux plan- 
tes dont la nouveauté & la magni- 
ficence atire les regards & Tad- 
miration des Botaniftes. Quand 
le Tournefol , par exemple , & la 
Philofophîe Cartéfienne parurent 
pour la première fois , c'étoit la 
plus belle plante du monde , & 
^a vraie Philofophie : tout l'Uni- 
vers fut Cartéfien. Aujourd'hui 
le Tournefol n*eft plus qu'une 
plante ordinaire qui fe fane & fe 
îeche très- vite ; & le fyftême Car- 
téfien n*eft plus qu'un À.oman Phi- 
lofophique ; le monde entier de- 
vient Ne wtonien. Les Philofophes 
fe fuccédent , comme les mots [i] 

£ I ] Multa renafcemur qxxx jàmperîére , 
candentqae 
Qasnuncfunt in honore, vocabula. Horas. 
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& les opinions. Il en viendra peut- 
être un autre, ( s'il n'eftdéja ve- 
nu,) qui éclipfera Newton, comme 
Newton a éclipfé Defcartes. Ce- 
lui-ci ne fera point Aftronome fro^ 
fond aux yeux des beaux ejprits j 
ni Roi des beaux efprits aux yeux 
de rjijironome ; les Savans jaloux 
de tant de réputation & de gloi- 
re , admireront autant & la pro- 
fondeur & la variété de fes con- 
noiflances , que les beaux efprits 
feront enchantés des agrémens de 
fon imagination ; aufii favori de 
la Nature , que des Grands & des 
Rois , il étendra les limites des 
Sciences par fon génie , & fera tom- 
ber fur le mérite indigent les fa- 
veurs mêmes qui lui feront acor- 
déés. Ami des taléns , il n'aura 
de plaifir à voir croître fon nom 
& fa fortune , que pour les pro- 
téger. Enfin plus obligeant enco- 
re que célèbre , il ne fe glorifiera 

que d'un titre trop rare , & autant 
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) au defTus de tous les autres^, que 

le cœur cft au deflus de refprit. 

S. I V. 

7)u Génie. 

Je vais tâcher de fixer l'idée du 
Génie avec plus de précifion que je 
n'ai fait jufqu'à . préfent. On en- 
tend communément par ce mot 
Génie , le plus haut point de per- 
feftion , ou l'efprit humain puiflè 
atteindre. Il ne s'agit plus que de 
favoir ce qu'on entend par cçtte 
perfeftion. On la fait confîfter dans 
la faculté de l'efprit la plus bril- 
lante , dans celle qui frape le plus 
& même étonne » pour ainfi dire, 
l'imagination : & en ce fens , dans 
lequel j'ai emploie moi - même le 
terme de Génie , pour me con- 
former à l'ufage que j'avois deflcin 
de corriger enfuite , nos Poètes, 
Çios Auteurs fiftématiques i tout , 



J 
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jnfqu'à r Abé Cartaut de la Villa- 

te [ I ] auroît droit au Génie ; & 
le Philofophe qui auroit le plus 
^ d'itnagination , le P. Mallebranche , 
feroît le premier de tous. 

Mais fi le Gétiie eft un efprît 
auffi jufle que pénétrant , aùffi vrai 
qu'étendu^quinon feulement évite 
conftamment Terreur , comme un 
Pilote habile évite lés écueils^mais 
fe fcrvant de la ràifon /comme il 
fe fert de la bouflble , ne s'écarte 
jamais de fon but, manie la vérité 
avec autant de précifion que de 
clarté , & enfin embràffé aifément 
& comme d un coup d'oeil une 
multitude d'idées , dont Tenchaî- 
nement forme un fiftême expéri- 
mental aufii lumineux dans fes 
principes ^ que jutte dans féS cou- 
îequences , adieu les prétentions 
de nos beaux eforits , & de nos 
célèbres con^ti^uaeurs d'hypothè- 

r I 3 Effaî Hîftorique & PHîlofophîqae 
TO Goût. 
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fes l Adieu "cette multitude de G/- 

nies ! Qu'ils feront rares déformais! 

Paflbns en revue les principaux 

Philofophes modernes , auxquels 

le nom de Génie a été prodigué , 

& commençons par Defcartes. 

Le chef-d'œuvre de Defcartes 

efl fa {a) Méthode , & il a pouiTé 

( « ) I . Defcartçs a purgé la Philofophle 
de toutes ces expref&ons ontokgiques , par 
lefqHelles on s'imagine pouvoir rendre in- 
telligibles les idées abftraites de TEtre. 11 a 
diffipé ce cahos , & a donné le modèle de 
Tart de raifonner avec plus de juftefle , ^de 
clarté , & de méthode. Quoiqu'il n'ait pas 
fuivi lui-mtme fa propre méthode , nous 
lui devons Tcfprit Pnilofophique qui va dans 
un moment rem^uer toutes les erreurs , 
& celui qu'on fait aujourd'hui régner dans 
tous les livres. Que d'ouvrages bien faits 
depuis Defcartes ! Que d'heureux eiforts de- 
puis les fiens ! Ses plils frivoles conjeâures 
ont fait naître l'idée de faire mille expérien-^ 
ces , auxquelles on n'auroit peut-être jamais 
fongé. Il eft donc pernus aux efprits vifs, 
^ ardens à inventer , de devancer par leurs fpé- 
culations , quelque inutiles qu'elles foient 
en elles-mêmes , i'expérience même qui les 
détruit. C'eft roquer d'4tr€ utile > du moins 
indireâement. ' . : * . 
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fort loin ' h Géométrie > du point 

où il Ta trouvée ^ peut-être autant 

z. Ceux qtii difent que DefcMtes ne fait 
pas un grand Géomètre , peurent , comme 
dît M. de Voltaire , ( Lettre fur PÂme 73, 
74. ) iè reprocher de battre leur nourrice. 
Mais on Toit par ce que je dis dans le texte 
au (ujet de la Géométrie , qu'il ne.fuffit 
pas d'être un grand Gédmétre , pour être 
à jufie tître qualifié de Génie. 

3. Après la méthode &les ouvrages Géo« 
métriques de ce Phllofophe , on ne trouve 
plus que des fyftêmes ^ c'e(l-à*dîre , des 
imaginations , des erreurs. Elles fpnt fi 
connues ^ qu'il fuffira , ce me femble , de 
les erpofer. Defcârtes avoue, comme Locke, 
qu'il n*a aucune idée de l'Etre & de la fubf- 
tance , & cependant M la définit ( Def. 6. 
de fes MeSt. Réf. ûux a.«* Objea. à la 2«. 
ies 1^. ^ auxi^. Il fait confifter reflcnce 
de la matière , qu'il ne connoît pas , dans 
Vétcnduë folide ; & lorfqu'on lui demande 
ce que c'eft que le corps , ou la fubftance 
étendue , il répond que c'eft une fubftance 
compofée de plufieurs autres fubftances éten* 
dues , qui le font encore elles-mêmes de 
plufieurs autres femblables. Voila une dé- 
finition bien claire & biep expliquée ! Avec 
cette étendue , Defcattcs n'admet que du 
mouvement dans les corps. Dieu eft la eau* 
fe première de ce mouvement , comme Def* 
cvtes eft l'Auteur de ces lois recor^nuës 



que Newton Ta pouffée lûî-métAei 

du point où lavoit làiffée Defcartes. 

pour'fàufles , & qtie les Cartéfiefls mêmes 
corrigent tous les jours dans leurs covra' 
ges. On explique tous les phénomènes par 
ces deuî feules propriétés ^ l'étendue maté- 
rielle , & le nxouvement conuniiniqué làns 
cefTe immédiatement par la force divine. On 
imagine non-feulement qu'il n'y a que trois 
fortes de particules ou de matière dans le 
monde , fMhtilis ^ globulofa , firiata , mais on 
décide de quelle manière Dieu amis chacu*» 
ne d'elles en mouvement. Ces particules rem- 
pliffent tellement le monde , qu'il eft abfo<> 
lument plein. Sans Newton , ou plutôt 
fans la Phyfique^ la Mécanique , & rÂftro- 
nomie , adieu le vuidedes Anciens. On fa*' 
brique des tourbillons , A: des cubes qui ex- 
pliquent tout jufqu'à ce qui eft inexplicablCi 
la création. Voila le poifun , voici l'An- 
tidote. L'Auteur avoue dans fon L. des 
Princi^. art. 9. que fon fyftême pourroît bien 
n'être pas vrai , & qu'il ne lui paroit pastel 
à lui-même. Que pouvoît-il donc penfet 
de fon rîfible traité de form. fott. ? 

4. Defcartes eft le premier qui ait admis 
un principe moteur ^ différent de celui qui 
eft aans la matière , connu , comn^e on l'a 
dit au commencement de l'Ouvrage ^ fous 
le nom de force motrice ^ ou de fàrtm aSi* 
ve. Mallebranche convient lui-niéme de ce 
que j'avance, pour en faire honneur a Def* 

Knfin 
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Enfin perfonne ne lui tefale un ef-^ 

prit naturellement Philofophique. 

cartes; Ariftote & tous les Anciens C ex- 
cepté les Epictiriens qui par un intérêt hy* 
pothétique n*avûient garde d'admettre aucun 
principe moteur , ni matériel , ni immaté- 
riel ; } reconnurent la force motrice de la 
matière , fans laquelle on ne peut complet- 
ter l'idée des corps. Mallebranche ( L. vi. 
p. 387. in 4^. 1678. ) convient du fait , & 
a plus forte raifon Leibniti , dont on par* 
lera à fon Article. Enfin fi vous lifez Gou- 
din , p. 21. lôf. 167. 264. , &c. Tom. IL 
a. ÉMt> Barbay Comment, i» Arift. Pbyf, p. 
121. 123. & autres Scholafliques , vousver- 
rez que la force motrice de la matière a été 
enleignée dans tous les tems dans nos Eco- 
les Chrétiennes. Ratio prtncipii aâiivi , dit 
GoGdin , convenit fubjtantiis corpoTeis ^ iif iff" 
di pendent affeS'tones corporum qùa cemuntur 
in mundo^ 

f. Defcartes écrit à la fameufe PrînceflTe 
Palatine Elîfabeth , qu'on n'a aucune afiTu- 
rance du defiin de l'Ame après la mort : il 
définit la penfée , Art. i^. toute connoiffan- 
ee , tant Senfitive , qu^tntelleStueUe. Aînfl 
penfer , félon Defcartes , c'eft fentir , imar 
gîner , vouloir , comprendre ; & lorfqu'îl 
fait confifter reuence de l'Ame dans la pen- 
fée , lorfqu'îl dit que c'eft une fubftance qui 
>penle , il ne donne aucune idée de la Na* ' 

tare de l'Ame \ il ne fait que le déj 

J4 -<^^-^ 
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Jufques- là Defcarces n'efi pas un 

homme ordinaire ; ce feroit même 

brement de fes propriétés , qui n'a rien de fi 
révoltant. Chez ce Philofophe, TAme fpl- 
ritaellc , inétendaë , immortelle , font de 
Tains fons pour endormir les Argus de Sor- 
boane. Tel a été encore fon but , lorfqu'il a 
fait venir Torigine de nos idées de Dieu mé- 
me immédiatement. Qud qmafi rathfte , dît 
le Profefleur en Théologie , que je viens 
de citer , Cartefius Jeméftpravit ideas rermm 
ejfe immédiate a Deo n^hts indifss ^ non à 
ftnRhus éKctpus JicHii doant Ariftoteles , Di* 
vus Thomas , ac primates 7%eologi ac PHh- 

fophi } cur anima ^^n ejftt eorpo- 

rea , licet fuprà fuam cogitati^nem refieSenao^ 
in ei corporeitapem non adverteret ? Et quia 
n9n poteji , qui omnia potuit ? M. Goudia 
ne Ce feroh point fi fort emporté contre Dcf- 
cartes , s'il Teût aufS-bien entendu , que le 
Médecin Lamy qui le foupçonne avec rai- 
ion d'être un adroit matérialise : & fi M. 
Deslandcs , ( Hiftoire Critique de la Philo^ 
fifpbie , T. IL à l'article de Pimmortalit/de 
PAme ) eût àuffi (blidement réBéchi , quMl 
a coutume de faire , il n^e&t pas avancé té- 
mérairement que Defcartes eft le ùremier qui 
ait bien éclair ci les preuves de ce dogme, ^«/ 
ait bien fait diftiniuer VAmt , du corps , les 
fubjtances fpirituelks , de celles qui ne ie fout: 
pas y il ne s'en feroit pas fixé aux quatre 
propofîdons qu'il rapporte , & qui^ loin de 
rien /rAf/mr , font aulii bbfcùtesque laquèt 
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un Génie , fi pour mériter ce tirre,- 

il ne falloit qu'éclipfer & laiflèr fort 
loin derrière foi tous les autres Ma- 
thématiciens. Mais les idées des 
grandeurs font fimples , faciles à 

r 

tîon même. Un être inétendo ne peut oc- 
cuper aucun efpace ; & Defcartes qoi con- 
vient de cette vérité , recherche férieufement 
le fîége de TAme , & l'établit dans lagtaa« 
de piné^le. Si un être fans aucunes parties 
pouvoît être conçu exifter réellement quel- 
que part , ce féroit dans le vuide , & il câ;^ 
banni de l'hypothèfe Cartéfienne. Enfin ce 
qui eft fans extenfion , ne peut agir fur ce 
qui en a une. A quoi fervent donc les cau- 
fiss occaiîoanelles par lefquelles on explique 
Tunion de l'Ame & du corps ?. Il eft éyî* 
dent par-là que Defcartes n'a parlé de TA- 
me , que parce qu'il étoit forcé d'en parler, 
& de la manière qu'il en a parlé , dans un 
tems où tout fon mérite même étoit plus 
capable de nuire à fa fortune , que de Ta- 
vancer. Defcartes n'avok qu'à nepa^ re- 
jetrèr les propriétés frappantes 4ans la maueW, 
& tranÔ>orter à l'Ame la définition qu'il a don- 
née de la matière , il eût évité mille erreurs , & 
nousn'euffions point été privés des grands prx)- 
grès que cet excellent efprît eût pu faire , fi %vl 
lieu de fe livrer à de vains fy ftêmes , il eût tou- 
jours tenu le fil de fa Géométrie Se ne fe fut 
pomt écarté de fa propre Méthode. 

M % 
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faîfir & à déterminer. Le cercle 
en eft petit , & des fignes toujours 
préfens à la vue > les rendent tou- 
jours fenfibles ; de forte que la Géo- 
métrie & TAlgébre font les^ Sien- 
ces où il y a moins de combinai- 
fons à faire , fur tout de combinai- 
fons difficiles ; on n'y voit par tout 
que problêmes , & jamais il n'y en 
eut moins à réfoudre. De là vient 
que les jeunes gens qui s'apliquent 
aux Mathématiques c pendant trois 
ou quatre ans avec autant de cou- 
rage , que d'efprit , vont, bientôt 
de. pair avec ceux qui ne font pas 
faits pour franchir les limites de 
TArt : & communément les Géo- 
mètres , loin d'être des Génies , 
ne font pas même des gens d'efprit » 
ce que j'atribuë à ce petit nom- 
bre d'idées qui les abforbént, & 
bornent Tefprit , au lieu de l'éten- 
dre , comme on fe l'imagine. Quand 
je vois uii Géomètre qui a de Tef- 
prit , je conclùs^u'il en a plus qu'an 
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autre ; fes calculs n'emportent que 
♦ le fuperflus , & le néceflaire lui 
refte toujours. Eft-il étonnant que 
le cercle de nos idées fe reflerre 
proportionnellement à celui des 
objets qui nous occupent fans 
cefle ? Les Géomètres , j'en con- 
viens > manient facilement la véri- 
té ; & ce feroit doublement leur 
faute , s'ils ne favoient pas la vraie 
méthode de Texpofer , depuis que 
le célèbre M. Clairaut a donné fes 
Elémens de Géométrie ; (car, bon 
Dieu ! afvant cet excellent ouvra- 
ge , en quel défordre , & quel ca- 
fios étpit cette fcience ! ) Mais fai- 
tes les fortir de leur petite fphé- 
re ; qu'ils ne parlent ni dePhyfique, 
[ I ] ni d' Aftronomie ; qu'ils pauerit 
à de plus grands objets , qui n'aient 
aucun raport ayec ceux qui dé- 

[ I ] Encore faut-îl beaucoup plus de u* 
leos pour U Phyfique , que pour la Géo« 
métrie. De-Ià vient que les Géomètres 
Ibnt encore communément d'aifez mauvais 
Phyficicns. 

M 3 
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l^ndent des Mathématiques , par 
exemple , à la Métaphyfique , à la 
Morale , à la Phyfiologie , à la 
Littérature : femblables à ces en- 
fans qui cro'ioient toucher le Ciel 
au bout de la plaine , ils trouve- 
rontle monde des idées bien grand. 
Que de problêmes , & de problê- 
mes très-compofés& très- diffici- 
les ! Quelle foule d'idées, ( fans 
compter la peine que les Géomè- 
tres ne fe donnent pas ordinaire- 
ment d'être lettrés « érudits ) & 
de connoiflances diverfes à embraf- 
fer d'une vue générale , à rafTem- 
bler, à comparer! Ceux qui , faute 
de lifmieres, veulent des autorités 
pour juger , n'ont qu'à lire le Dif- 
cours que M. de Maupertuis pro- 
nonça le jour qu'il fut reçu à l'A- 
cadémie Françoife , & l'on verra fi 
}'exagcre le peu de mérite des 
(Séométres & les talens néceflai- 
fes pour rélilïïr dans des Sciences 
d'une fphére plus étendue. Je n'en 
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appelle , comme on voit , qu'au 

fuffrage d'un profond Géomètre, 

& pourtant homme de beaucoujp 

d'efprit , orné de diverfes connoii- 

fances ^ & qui plus eft , vrai Génie ^ 

fi on l'eit par les qualités les plus 

rares qui le caraâ:érifent,la vérité, 

la juftefTe , la précifion & la clarté, 

même en des matières qui lui font 

tout à fait étrangères. Qu'on me 

montre en Defcartes des qualités 

auffi éffentielles^n Génie , & fur 

tout qu'on me les fafle voir ailleurs 

qu'en Géométrie , puifqu'encore 

une fois le premier des Géomér 

très feroit peut - être le dernier 

des Métaphyficiens ; & Tilluflre 

Philofophe dont je parle , en eft 

lui même une preuve trop fenfible. 

Il parle des idées fans favoir d'où, 

ni comment elles lui viennent ; fes 

deux premières définitions fur Tef- 

fence de TA me & de la matière 

font deux erreurs , d'où dêcou-* 

lent toutes les autres. Aflûrément 

M 4 
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dans ces Méditations Métaphyjî- 

ques dont M. Deilandes admire la 

Erofondeur » ou plutôt robfcurité, 
fefcartes ne fait ce qu'il cherche, 
ni où il veut aller ; il ne s'entend 
pas lui-même. Il admet des idées 
innées ; il ne vott dans les corps 
qu'une force divine. Il montre fon 
peu de jugement , foit en refufant 
le fentîment aux bêtes , foit en for- 
mant un doute impraticable y inu- 
tile , dangereux , foit en adoptant 
le faux , comme le vrai , en ne s'a- 
côrdant pas fouvent avec lui-mê- 
me t en s'écartant de fa propre 
Méthode , en s'élevant par la vi- 
gueur déréglée de fes efprits , pour 
tomber d'autant plus , & n'en re- 
tirer que l'honneur de donner , 
comme le téméraire Icare, un nom 
immortel aux Mers dans léfquel- 
les il s'eft noïé. 

Je veux 9 & je l'ai infinué moi-^ 
même , que les égaremens mêmes 
de Defcartdi foient ceux^'un grand 
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homme ; je veux que fans lui nous 
n'eufSons point eu lesHuygens, les 
Boyle ) les Mariotte , les Newton, 
les MulTchenbf oeck , les s'Grave- 
fande, les Boërhaave , &c. qui ont 
enrichi la Phyfique d'une prodi- 
gîeufe multitude d'expériences $ 
& qu'en ce fens il foit fort permis 
aux imaginations vives de fe don- 
ner carrière. Mais, n'en déplaife 
à M. Privât de Molière, grand 
partîfan des fyftêmes , & en par* 
ticulier de l'hypotbèft Cartéfienne 
( I ) , qu'tft'ce que cela prouve 
en faveur des conjeftures frivoles 
de Defcartes ? Il a beau dire, des 
fyftêmes gratuits ne feçpnt jamais 
que des châteaux en l'air , fans uti- 
lité , comme fans fondement. 

Et vous , Enfant de l'imagination, 
Oratorîen ( a ) célèbre , ingrat , 
qui déclamant contr'cUe , pouvez 
bien paflTer pour battre votre pro- 

(i^ Leçons de Phyfique T. III. Lee. IL 
{ M ) Mallebraoche, après avoir diftingtié 
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prc nourrice ; vous êtes plus habile 
à édifier que Bayle ne Tétoit à dé- 

ît fubftance de fes modifications , tç défini 
ce dont il n'a poiiit d'idée , TeiTence d*axie 
cbofe ( V. Recb d^Uvérit. L. 3. c. i. 2. 
Part. c. 7. 8. f ) fait confifter TeiTence de 
la matière dans retendue , comme a fait 
Delcartes. £n habile Cartéiien il déploie 
toute fk force & fi>n éloquence contre les 
ièns y 5^'ii imagiilie toujours trompeurs ; il 
nie auffi le Tuide , met Tellènce de l'Ame 
dans ^a penfée. Ii. 3. P. i . c. i . , &c. 

a. Quoiqu'il admette dans l'homme deux 
fabftances diftinâes , i} explique les facul- 
tés de PAme par celles de la matière ( L. 
I. c. I. L. Jii. X. VIII. ) Sur .une idée 
faaflè du mot femfée ^ dont il faî^ une fubf- 
tance, il croit qu'on penfe toujours , &que 
lorfque l'Ame n'a pas confcienee de les pen- 
fées y c'eft alors qu'elle penfe le plus , parce 
qu'on a toujours l'idée de l'être en général. 
(L. 3. c. a. p. I. c. 8. ) Il définît l'enten- 
dement , " la faculté de recevon: différentes 
,, idées , & la volonté , celle de recevoir 
„ différentes inclinations , ( L. i. c. i. ) 
„ ou , fi l'on veut , une imprcffion na- 
,9 lurelle qui nous porte vers le bien en gé- 
M néral , l'unique amour ( L. 4. c. i. ) 
3, que Dieu nous imprime. , Et la liberté 
„ eft la force qu'a l'efprît de déterminer 
„ cette împreâîon Divine vers les objets 

^ ^ni ao^s plaîftiit. Noos a'aivQps ccpcn- 
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truîre ; mais ce favant homme avoit 

refprit jufte » & prompt à éviter 

,, dant , ajoûte-t'il , ni idée claire , ni m£- 
jj me fentiment intérieur de cette égalité de 
„ mouvement vers le bien : „ & c'efl de ce 
défaut d'idées qu'il part pour donner les dé- 
finitions que je viens de rapporter 3 aax()uel- 
les on s'apperçoit cfFeâîvement que l'Auteur 
manque d'idées. 

3. Mallebranche cft le premier des Phîlo- 
fophes qui ait mis fort en vogue les efprits 
animaux , mais comme une hypothèfe ,' car 
il n'en prouve nulle part Texiftencc d'une 
manière invincible. 

4. Je viens au fonds du fyftême principal 
du P. Mallebranche. Le voici. 

,) Les objets que TÂme apperçoit , font 
^ dans l'Ame , ou hors de TAme ; les pre» 
rt mîers fc voient dans le miroir de nos fen- 
99 timens , & les autres dans leurs id/es , 
9, ( L. 3. c. I. p. 2. ) c'eft-à-dire , non eux- 
9> mêmes , ni dans les idées , ou images 
>9 qui nous en viennent par les fens ( L. 3. 
Yt c. 1.4. p. 2. c. IX. , ) jnais dans quel- 
99 qne chofe qui étant intimement uni à no- 
99 tre Ame , nous repréfente les corps ex- 
99 ternes. Cette chofe eft Dieu. Il e(l très- 
99 étroitement uni à nos Ames par fa^ pré- 
99 fcuce. .. cette préfence claire , intime , 
99 néceflàire de Dieu agit fortement fur Tefr 
99 prit. On ne peut fe défaire de l'idée de 
i> Dieu. Si l'Ame confidereun être en par- 
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Terreur »& vous êtes un efprit faux, 
incapable de faîfîr la vérité ; Tima- 

^ ticoHêr, alors elle s'approche de quelques* 
y, unes des perfeâioçs divines , en s'éloi- 
„ gnant des aocres , qu'elle peut aller cher- | 
,, cher le moment fuivant ( L. III. p. 2. c. 
» V. VI. ) 

„ Les corps ne font vifibles que par le 
jj moïen de retendue. Cette étendue eft in- 
y, finie j fpkituelle , néceflaire , immuable, 
,, ( (ouvrent Mallebranche en parle comme 
„ d*une étendue compofée ) c'eft un des attri- 
,, buts de Dieu. Or tout ce qui eft en Dieu, eft 
,, Dieu ; c'eft donc en Dieu que je vois 
y, les corps. . Je vois clairement Tinfini en 
,, ce fens que je vois clairement qu'il n'a 
,1 poiat de bout. Je ne puis voir l'infini 
,, dans des êtres finis ; donc , &c. donc 
,V ridée de Dieu ne fe préfente à mon Ame, 
^ que par fon union intime avec elle. Donc 
„ il n'y a que Dieu qu'on connoifle par lui- 
,, même , comme on ne connoît tout 
,, que par lui. 

,, Comme tout ce qui eft en Dieu , eft 
.,, tres-fpirituel , très -intelligible, & trcs- 
„ préfent à l'efprit , de-là vient que nous 
jj voyons les corps fan<s peine dans cette iWeV 
„ que Dieu renferme en foi , & que j'ap- 
n P^l^c VétenduèOM \c mtmdè inUlligiHe. Ce 
„ monde ne repréfente en foi les corps que 
„ comme poffibles , avec toutes les idées 
y, des vérités , êc non tes vérités mêmes qui 
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gïnation qui vous domine ne vous 
permet pas déparier despaffions, 

^ ne font rien de réel ( L. 3. c. 6. p. 2. ) 

y. Mais les fentimens de lumière & de coa- 

y, leurs , dont nous fooimes atîcâés par Té* 

„ lenduë , nous font voir les corps exiftans. 

,, Ainfî Dieu , les corps poffibles , les corps 

jj exiftans fe voient dans le monde intelH- 

,, gibie j qui eft Dieu , comme nous nous 

,, voyons dans nous-mêmes. Les Ames 

,, des autres hommes ne fe connoifTent que 

^ par conjeâures: enfin il s'en fuit que notre 

^ entendement reçoit toutes fes idées , non 

n par l'union des deux fubftances , ( qui eit 

), inutile dans ce fyftême , ) mais par Tunioa 

j^ feule du verbe , ou 3è la fageue de Dieu, 

)<) par ce monde immatériel , qui renferme 

fj ridée , la repréfentation , & comme Ti- 

,, mage «du monde matériel ; par l'étendue 

,, intelligible , qui eft les corps poûibies , 

,, ou la fubftance divine même , en tant 

,, qu'elle peut être participée par les corps 

„ dont elle eft repréfentative. 

C'eft jufqu'iciMallebranche qui. parle, ou 
que je fais parler , conformément à fes prin- 
cipes , defquels il s'enfuit , comme on l'a 
remarqué il y a longtems , que les corps 
font des modifications de Dieu , que notre 
célèbre Métaphyficien appelle tant de fois 
Pi^re em général , qu'il femblcroît n'en faire 
qu'un être idéal. Ainfi voilà notre dcvot 
Oratorlen , Spinofifte iàns le fçavoir , quoi- 
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fans en montrer vous-même , ni 
d'expofer les erreurs des fens, fans 

Îu'il fût déjà Cartéflen , car Spinofa Vétoiu 
lais comme dit fagemeni M. de St. Yacfn^ 
tfae dans fes Recbtrcbes Pbitofcfbi^mes , c'eft 
une chofe qu'il ne faut pas chercher à ap«^ 
profondir. 

De te] les vlfions ne méritent pas fans doHte 
d'être férieufement réfutées. Qui pourroiç 
lèulement imaginer ce <)u*ub cerveau brâlé 
par des Méditations abftraites croit conce- 
voir ? Il eft certain que nous n'appercerons 
pas l'infini , &que nous ne connoi(Ibns pas 
même le fini par l'infini ; & cette vérité fuf- 
fit pour ruïner le fyftéme du P. Mallebran- 
che qui porte tout entier fur une fuppofitioa 
contraire. D'ailleurs je n'ai point d'idées 
de Dieu , ni des efprits ; il m'eft donc im- 
pofilible de concevoir comment mon Ame 
eft unie à Dieu. ' 

. Pa(ca1 a bien raifon de dire qu^^^/y tre pttu 
concevoir mn être penjant fans tite, C'cft- 
là en effet que font nos idées , elles ne font 
que des modifications de notre fabftance ; 
& fi je n'en avois pas une parfaite convtéHon 
par mon fcns intime , je feroîs également 
fur que mes idées des objets font &a% moi , 
& à moi , & non hors de nfioi , dans Dieu , 
& à Dieu , puifqne c'eft toujours dans moi 
que fe grave l'image qui repréfente les corps. 
I>'oû il fuit que ces idées hors de mon Ame, 
diftioguées de ma fubftance , quelq[ue étroi' 
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les exagérer. J'admire la magnifi- 
cence de votre ouvrage, il forme 
une chaîne nulle part interrompue ; 
mais l'erreur , rillufion , les rêves, 
les vertiges , le délire , en font les 
matériaux , & comme les guides 
qui vous mènent à Timmortalité. 
Votre palais reflemble à celui des 
Fées , leurs mains ont apprêté les 
mets que vous nous préfentez. 
Qu'on a bien raifon de dire que 
vous n'avçz recherché la vérité que 
dans le titre de votreîivre! car vous 

tement unies qu*on les (uppofe , font chi- 
mériques. Je croirai que je vois en Dieu, 
quand une expérience fondée fiir le fens in- 
time , quand ma confciencc me Ttura ap- 
pris. Mallebranche paroîtayoir prislamsig- 
nifique imagination de fon monde intelligible 
to. Dans Marcel Platonicien Zodiaq. chamt 
7- où l'on trouve des rêves à peu près fem- 
blables ; 20. dans la Parmemide de Platon , 
qui croyoit que les idées étoient des êtres 
réels , di^mâs des créatures qui les appcr- 
çoiv^nt hors d'elles. Ce liifotil Philosophe 
a'a doûc pas même ici le mérite de Tinven- 
tîon , & encore ce mérite-là fcroit-îl peu 
d'honneur à l'efprit. 
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ne montrez pas plus de fogactté à 

la découvrir, que d'adreffe à la faire 
connoïtre aux autres. Efclave des 
préjugés, vous adoptez tout ; dupe 
d'un phantôme ou d'une appari- 
tion , vous réalifez les chimères 
qui vous pafTent par la tête. Les 
préjugés ont juftemient été com- 
parés à ces faux amis qu'il faut 
abandonner, dès qu'on en a recon- 
nu la perfidie. Eh ! qui la doit 
reconnoîtte , qui doit s*en garantir 
û ce n'eft un Fhilofophe ? 

Ce n'eft pas tout : non-feuicment 
vous voyez tout en Dieu, excepte 
vos extravagances & vos folies i 
mais on a remarqué que vous en 
faites un machinilte fi mal-habile, 
que fon ouvrage ne peut aller , fi 
1 ouvrier ne le fait mouvoir fans 
ceffe , comme fi vous aviez pré- 
tendu par cette idée Cartéfienne, 
faire trouver peu furprenant que 
Dieu fe fût repenti d'avoir fait 
Thomme. 

Après 
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Après cela , Mallebranche , au- 

riez-vous donc prétendu au rang 
des Génies^ c'ett-à-dire de ces ct- 
prits heureufement faits pour con- 
noître & expofer clairement la vé- 
rité ? Que vous en êtes différent ! 
Mais fans doute on vous prendra 
pour un efprit célefte , éthéré , dont 
les fpéculations s'étendent au-delà 
du douzième ciel de Ptolomée ; car 
des idées acquifes par les fens,que 
dis-je ? les idées innées de Defcar- 
tes ne vous fuffifent pas ; il vous en 
faut de divines , puifées dans le fein 
de rimmenfité , dans l'infini: il vous 
faut un monde fpirituel , intelli^ 
gible [ ou plutôt inintelligible ] , 
ou fe trouvent les /^/^^j, c'eft-à- 
dire , les images , les repréfenta- 
tîons de tous les corps , au hazard 
d'en conclure que Dieu eft tout 
ce qu'on voit , & qu'on ne peut 
faire un pas j fans le trouver dans 
ce vafte Univers , félon l'idée que 
Lucain exprime ainfi dans le neu- 
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viéme livre de fa Pharfale , 

Jupiter efi qoodcumqne vides , qaoctunqiw. 
moreris. 

Célèbre Leibnitz , [ ^ ] vous rai- 

{ d ) Leibnicx fait cûiififtec TciTence , 
Vttxt • ou la ûibftaacé ( x:tt tous ces mots 
font lynonunes ) dans des Monades , c'eft- 
à-dire , dans des corps (impies , immuables , 
fadifTolubles , folides , individuels , aïant 
toujours la même figure & la même maf- 
fc- Tout le monde connoît ces JHonadts ^ 
depuis la brillante acquifîrion que les Leib- 
Hitf eus QUt faite de M^. la JVtarquife du Chatte- 
)et. Il n'y a pas , £elon Leîbnitz , «deux 
particules homogènes dans la matière^ elks 
font toutes différentes les unes des autres. 
Ceil cette coudante hétéro^âiité de chaque 
^élément , qui forme & explique la diverfité 
de tous les corps. Nul être penfant , & i 
plus forte raifon Dieu nef ait rien fans choix, 
uns motifs qui le xiéterminent. Or fi les 
ifit^mes de la matière étoient tous égaux, 
on ne pourroit concevoir pourquoi Dieu 
eût préféré de créer & de placer tel atAme 
ici, plutôt, que là, ni comment une matière 
àomogène e4t pu former tant xle diiferens 
corps. Dieu ri'aïant aucun motif de pré- 
férence , ne poarroît créer deux 4tres fon- 
hlables pc^bles.. llçftdo9c.nécefIaire^'î)s 
foicnt tous hétérogèaes. Voîla comme on 
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fonnés à perte de vue fur l'être , ^ 
h fubftance , vous croies connoitrç 

combax rhomogénéïté (|e$ é\(mtm par 1^ 
fwneux principe de la raifin fyffifante. J V 
youië cm*îi n*cft pas prouvé qu'un iUrn^n^ 
doive être fimifciire , comme le pcnfoît M» 
JBocrbaave ; mats réciproquement parce qu^oy, 
me dit que Dieu ne fait rien îans une raiibu 
qui le détermine , dois - je croire que rien 
ii'eft ^gal , que rien h£ (è reflemble dans 1$ 
jtiature , & que toutes les Monades ou Effen^ 
£€5 font . différentes ? 11 eft évident que ce 
fyftéme ne roule que fur la fupofition de ce 
qui fe paife dans un être qui ne nous a don- 
né, aucune notion de fes atributs. Mr. Clar^- 
ke & pluficurs autres Philofophes admettenjc 
des cas 4c parfaite ^alîîé , qui excluent roiUr 
te Téù^on Jjefbnîtieijn^ I ejlc fcroît alors no^i 

p^s fuJËûnite , mais inutile , coimne on le dit 
dws le tnte. 

Comme on dit Vh$mm^ & k mondi de Q^f^ 
tartes ,QQ dtt ks Monades de L^eiimttfC^m^ 
à-dire, des imaginations. 11 eft poflible, j^ 
le yeux, qct'eUes fe trouvont oooformes mt 
réalités. Mm nous a'av(H>$ aucun moï^ 
de nous fiff^rcr de cette conformité. Ilfw 
droit pour cela conaoître la prçmierc 4ét»r;^ 
mlnation de l'être 3 commeon c^nnot^tçeU^ 
de toute figure , ou eflence e^om^rri^iUf^ ^ 
par exemple , d*un cercle , a'un triangle ^^ 
&c. mais de pareilles connoîflTancesnepour^ 
roîent ^'acquérir qu'au premier, inftant 4c )# 

N * 
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1 eflence de tous les corps. Sans 

vous ) il' eft vrai , nous n'euffions 

création des êtres , à laquelle perfonne n'a 
affiftc : & cette création même eft encore 
une hypothèfe qui fouffre des difficultés in- 
ftirmontables , lefquelles ont fait tant dA- 
thées , & la moitié de la baie fondamentale 
"du Spinofifme, 

Puifque nous ne connoilTons pas la fobf- 
Cance , nous ne pouvons donc (avoir fi les 
élémensdela maticrefoni fimilaires ounoâ, 
& fi véritablement le principe de larsifonfKf- 
fifante en eft un. A <lire vrai, ce n*eft qu'on 
principe de fyftéme , & fort inutile dans 1* 
recherche de la vérité. Ceux qui n'en ont 
jamais entendu parler , favent par les idées 
qu'ils ont acquifes , que Içtout, parefem- 
|>le , eft plus grand que fa partie ; & quand 
ils connoitroient ce principe , auroient-ils 
fait un pas de plus , pour dire que cela eft 
v):ai, parce qn*il yadans le tttut queltfMe chofe 
qui fait cêtnpreudre pourjuêi il eft plus grand 
que fa partie > 

lia Philofophîc de M. Lcîbnîtï porte en- 
core fur un autre prîhcîpe , mais moins cé- 
iébre , & encore plus inutile , c'cft celui de 
'€0MpraMSH9n. Tous ces prétendus premiers 
principes nlibrégent & n'éclaircîffent rien ; 
îîls ne font eftîmables & commodes , qu'au- 
.tant qu'ils font -le réfultat de mille connoîf- 
fances particulières , qu'un Général d'Af- 
inée , un Minîftre , un Négociateur , &c. 
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jamais deviné qu'il y eût des mo- 
nades au monde , & que TAme 

peuvent rédiger en axiomes utiles & impoT'- 
tans. 

* Ces êtres y qui féparés^ font des monades, 
cm la fubfiance , forment par leur affembla- 
ge les corps , ou Tétenduë , étendue meta* 
phyfique , comme je l'ai die chap. iv. puif» 
quMle eft formée par des êtres (impies , par- 
mi lefquels on compte l'Ame fenfitive & 
raifonnable. Leibnitï a reconnu dans la ma- 
tière lo. non feulement une force à^inertie , 
mais \xxi^ force motrice , MXk principe d'aélion y 
ou autrement une nature. 2<^. Des percep- 
tions & des fenfations femblables en pe- 
tit à celles des corps animés. On ne peut 
en effet les refufer , du moins à tout ce qui 
n^eft pas inanimé. ^ 

Lieibnitï remarque 3^. que dans tous les 
tems on a reconnu la force motrice de la 
matière ; 4<>. que la doârine des Philofo- 
phes fur cettq propriété eflentielle , n*a com- 
mencé à être interrompue qu'au tems de 
Defcartes. 50. Il attribue la même opinion 
aux Philofophes de fon tems. 6^.. Il con- 
clut que chaque être , indépendamment de 
tout autre , & par la force qui lui eft pro- 
pre , produit tous fes changemens. 70. Il 
voudroît cependant partager cet ouvrage ea- 
tre la caufe première , & la caufe féconde^ 
Dieu & la nature ; mais il n'en vient à bout 
que par des difiinâions inutiles ^ ou par de 

N 3 
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en fût une » nous n'euiiions point 
connu ces fameux principes qui ex- 

fHfûIes abftraâiottiÂ. 

Venons au fyftême de Tharmonie prééta^ 
blie > c'efl; ane faite des prindpes établis ci- 
devant. Il coniifte en ce que tous les chan-» 
gemens dtt Cdrps correfpondem fi parfaite- 
ment aux changemens de la Monade appel- 
lée efprit , oa Âme , qu'il n'arrive point de 
mouvemens dans Tune auxquels ne coéxîfte 
quelque idée dans l'autre , & vice versa. 
Dieu a préétabli cette harmonie en failknl 
choix des fubftance» , qui par leur propre 
fbrce produiroient de concert la fuite de leurs 
mMtatioHSy defbrte que tout fe fait dans l'A- 
me , comme s*il n'y avôît point de corps ; 
& tout fe paflè dans le corps , comme s'il 
n'y avoir point d'Ame. 

JLeibnitt Convient que cette dépen- 
dance n'eft pas réelle , m&Is métaphifique 
ou idéale.' 

Or eft * ce par une fiâiotl qu'on peut 
découvrir & expliquer les perceptions ? 
Lei modifications de nos organes femblent 
tn être la vraie caufe ; mais comment cettp 
caufeprodûit-clledes idées ? réciproquement 
comment le corps obéit-il à la volonté i 
comment une monade fpirituelle , ou inétcn- 
duë , peut-effe faire marcher i fon gré tou- 
tes celles qui.compofent le corps , & ctt 
gouverner tous les organeè } L'Ame ordon- 
ne de( mûaYcmens dont le» moïetis lui font 
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cluent toute égalité dans la nata- 

re, & expliquent tous les Phéno- 
mènes par une raiCon plus inutile 
que fuffifante : & vous , (a) WolfF 
fon illullre difciple , commen»- 

inconnus ; & dès tjti'elle veut qu'ils foient , 
ils font , aufii vîte que Is lumière Ait. (^uet 
plus bel appauage , quel tableau de la Divi- 
nité ! qu'on me dîfe ce que c'cft que la ma- 
tière , & quel eft le mécaaifme de Torgani- 
fat ion de mon corps , & je répondrai a ces 
queftions. £n attendant on me permettra de 
croire que nos idées ou perceptions ne font 
autre chofe que des modifications corporel- 
les , quoique je ne conçoive pas comment 
des modifications penfent , apperçolvent , 
&c. , "• 

Q à ) J'ai donné une idée très - fuccîntc 
des fyftémes des trois grands Philofophes. 
Voici Tabregé de celui* de WolfF^ fameux 
commentateur de Leibnitx & qui ne cède en 
rien à tous les autres. Il défitrit Tétre tout 
ce qui pojjible , & la fubûance unjttjet 
durable ^ modifiable. Ce qu'on entend par 
fujet , onfubftratum , comme parle Locke^ 
eft une chofe qui eft , ou qui exifte en elle- 
même & par elle-même : ainlî elle peut 
être ronde , quarrée , &c. au contraire les 
accidens font des êtres qui ne fubfiftcnt point 
par eux - mêmes ^ mais font dans d'autres 
êtres • auxquels ils font inhéréns , comme 

N 4 



( 200 ) 

teur original , jufqu'à donner vo- 
tre nom à la fefte de votre mai- 

les trois côtés font dans un triangle. Ce font 
donc des manières d^êtres , & par conféquent 
ils ne font point modifiables , quoiqu'cn 
difent les Scholaftiques , dont la fubtilité a 
été de faire du cercle & de fa rondear deux 
êtres réellement diftinâs ; ce qui me furprend 
d'autant plas,qu*ils ont eux -mêmes le plus 
fouvent confondu la pcnfée avec le corps. 

L*cflence. ou l'être, félon Wolff,eft for- 
mé par des déterminations effei^tielles , qu'au- 
cune autre ne détermine \ on qui .nef préfup- 
pofent rien par où Ton puîffe concevoir leur 
cxiftence. Elles font la fubftance , comme 
les trois côtés font le triangle. Toutes les 
p^priétés , ou tous les atributs de 'cette fi- 
gure découlent' de ces déterminations eflèn- 
tielles , & par conféquent quoique les atri- 
buts foient des déterminations confiantes, ils 
fuppofent un fujet qui les détermine , quel- 
que chofe qui foit premier , avant tout, qui 
foit le fujet , & n'en ait pas befoin. C'cft 
aînfî que WolfF croît marquer ce en quoi 
confifte la fubftance , contre Locke , Philo- 
fophe beaucoup plus fage , qui avoue qu'on 
n'en a point d'idée, je pafle fous filence 
fes déterminations variables ; ce ne font que 
des modifications. Tcfut cela ne nous don- 
ne pas la moindre notion de l'être , du fou- 
tien, ou fupportdes atributs, de cefûjetdont 
les modes varient fans cefle. Pour connut- 
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tre, qui s'accroît tous les jours fous 
vos aufpices, le fyftême que vous 

tre reflence de quelque chofe que ce foît ,- 
.il faudroic en avoir desîdées qu'il eft împof- 
fible à l'cfprit humain d'acquérir. Les objets 
fur lefquels nosfens n'ont aucune prife ,font 
pour nous, comme s'ils n'étoicnt pas. Maïs 
comment un Phîlofophe cntreprent - îl de 
donner aux autres des idées qu'il n'a pas lui- 
même ? Voies WolfF/»/. de Phyf. fur tout 
chap..3. 

„ L*être fimple ou Télémentn'eft ni éten- 
du , ni dîviéble , ni figuré , il ne peut rem- 
,, plir aucun efpace. Les corps réfultent de 
), la multitude & de la réiînion de ces êtres 
„ fimples , dont ils font compofés , & corn- 
„ me on dit , des aggregats. L'imagination 
„ ne peut diftînguer plufieurs chofcs cntrc- 
,, elles , fans fe les reprefenter les unes hors 
,^ des autres ; ce qui forme le phénomène 
,, de l'étendue, qui n'eftpar conféquentque 
„ métaphyfique , & dans laquelle confifte 
„ reflence de la matière. „ 

Non feulement l'étendue h'eft qu'une ap- 
parence , felo.n WolfF , mais la force mo* 
trîce qu'il admet , la force d'inertie , font 
des phénomènes , ainfi que les couleurs mê- 
mes , c'eft-à-dire des perceptions confufes 
de la réalité des objets. Ceci roule fur 
une faufle hypothèfe des perceptions. WolfF 
fuppofe " que nos fenfations font compo- 
91 fées d'un/ nombre infini de perceptions 



/- 



( lOX ) 

embellifles par la fécondité & la 
fubtilité d'idées merveilleufement 

M partielles , qui toutes féparétnent rq^rc- 
^ ibnient parfaitement les êtres (impies , oa 
^ font femblables aux réalités ; mais que 
^ toutes ces perceptions , fe confondant en 
^ une feule , repréfentent confondues des 
j^ cbofes diftinâes. „ 

Jl admet contre Locke des perceptions 
obfcures dans le fommeil , dont l'Ame n*a 
point connoifTance : & par conféquent il croit , 
avec Mallebranche,que T Ame penfe toujours, 
an moment qu elle y penfe le moins. Nous 
afons prouvé ailleurs le contraire. Maïs 
fuivant Wolff y toute fubjftance fimple n'èft 
pas doiiée de perceptions ; il en dépouille 
les monades Leibnitiennes , & ne croit pas 
que la fenfation foit une fuite & comme un 
développement néceffaîre de la force mo- 
ttÎGc. l)'où il fuit , contre fes propres prin- 
cipes , que les perceptions ne font qu'acci- 
dentelles à TAme : & par conféquent en- 
core il eft'auffi contradiâoire , que gratuit, 
dTaffûrer , comme fait Wolff , que l'Ame 
eft un petit monde fenfitif , un miroir vi- 
vant de l'Univers qu'elle fe repréfente par 
& propre force , même en dormant. Pour*- 
quoi cela ? Ecooiei [ car cela eft fort im- 
portant pour expliquer l'origine & la géné- 
ration des idées ] : parce que l'objet qui 
donne la perception, eft né avec toutes les 
parties du monde , & qu^ainfi les fenfatioos 
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fuivies , efi fans doute les plus in«« 
génieux de tous. Jamais fans dou* 

tiennent à l'Univers par nos Organes. 

Je ne parle point du fyftème de Pharmo^ 
nie préétablie , ni des deux principes fameux 
de Leibnitz ^ le primcipe de cmtradiiiion , & 
le frincife de la réifm fuffifante, C*cft une 
doârine qu'on juge bien que Wolff a fait 
valoir avjcc cette fagacité , cette intelligence y 
cette jaÛeflè'^ & même cette clarté qui lui 
eft propre ^ fi ce n'eft lorfqu'elle vient quel- 
quefois à fe couvrir des nuages de l'Onto^* 
logie : exemple fi conts^ieux , dans une (eâe 
qui s'accroit tous les jours y qu'il faudra 
bientôt qu'un nouveau Defcartes vienne 
puiser la Métaphyfique de tous ces termes 
ôbicurs dont l'efprit fe repaît trop fouvent. 
La Philofophie Wolfienne ne pouvoit fe 
difpcnfer d'admettre ce qui fcrvoît de fon- 
dement à la Leibnitienne ; mais je fuis fiché 
d'y trouver en même tems des traces du 
jargon inintelligible des écoles. 

Je viens encore un moment à la force 
motrice. G'eft , comme dit Wolff , " le 
rt réfulut des différentes forces aâivesdes 
9) élémens , confondues entr'elles ; c'eft 
9, un effort des êtres fimples qui tend à 
11 changer fans ceife le mobile de lieu. 
11 Ces efforts font femblables à ceux que 
)T nous faifons pour agir. », Wolff en fait 
lui-4nême de bien plus grands fans doute , 
pour que Dieu ^ témoin de cette aâion de la 
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te refprît humaîR ne s'eft fi con- 
féquemment égaré : quelle intelli- 

oature qui fait tout dans le fyftéme de ce 
fttbtil Philofophe, ne reftepàs oifîf,& ,pour 
ainfi dire, les brascroifés devant elle. Mais 
dans ce partage il n'eft pas plnsheareux que 
fon Maître. C'eft toujours la nature qui 
agit feule , qui produit & conferve tous les 
phénomènes. Le choc des fubftances les unes 
fur les autres fait tout , quoiqu'il ne foit 
pas décidé s'il eft réel , ou apparent : car 
en général les Leibnitiens fe contentent de 
dire que nous ne pouvons juger que fur des 
apparences , dont la caufe nous eft incon- 
nue. Tant de modeftie a dequoi furprendre 
dans des Philofophes fi hardis , fi témérai- 
res à s'élever aux premiers principes , qui 
cependant , dans Thypothèfe despperceptions 
Wolfiennes , dévoient au premier coup 
d'œil paroitre incompréhenfibles. 

Il étoit , ce. me femble , curieux & uti« 
le d'obferver par quelles voies les plus grands 
génies ont été conduits dans un labyrinthe 
d'erreurs , dont ils ont en vain cherché l'if- 
fuci La connoiffance du point où ils ont 
commencé à s'égarer , à fe féparer , à fe 
ralier , peut feule nous faire évîier l'erreur, 
& découvrir la vérité, qui eft fouvent fi pro- 
che d'elle , qu'elle ia touche prefque. Les 
fautes d'àutrui font comme une ombre qui 
augmente la lumière , & par conféquent rien 
^'eû plus important dans la recherche de la 
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gence , quel ordre , quelle clarté 

^préfident à tout l'ouvrage ! De fi 

grands talens vous font à jufte titre 

regarder comme un Philofophc 

Yérké j que de s^afHirer de rorigtne de nof 
erreurs. Le premier Antidote , eft la coa- 
iioifTance du poifon. 

- Mais fi tant de beaux génies fe font laiP- 
fés aveugler par refprit de fyftéme, réciieil 
des plus grands hommes , rien doic-il nous 
infpirer plus de méfiance dans la recherche 
de la vérité.? Ne devons-nous pas penfer 
<)ue tous nos foins , nos projets doivent 
être de refter toujours attachés* au char de 
la nature , & de nous en faire honneur , à 
rexemple de ces vrais génies , les Newton, 
les Boërhaave , ces deux glorieux efclaves 
dont la nature a fi bien récompenfc les fer« 
vices. ( Boérb. de honore Med/fervit.) Miiîs 
pour arriver à ce but , il faut fe défaire cou- 
xageufernent de fes préjugés y de fes goûts 
les plus favoris pour telle ou telle feâe , 
comme on quitte d'anciens amis- dont on re- 
connoît la perfidie. Il eft affez ordinaire 
aux plus grands Philofophes de fe vanter , 
comme les petits Maîtres ; ceux-ci ont ob- 
tenu des faveurs de femmes qu'il^ n'ont ja- 
n\aîs ni vues ni connues ; ceux-là précen- 
àtxix avoir fris la nature fur le fait ^ comme 
dit un fameux Néologue , qu'elle leur a ré- 
vélé tous fes fécrets , & qu!Us ont , pour 
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très-fupérienr à toas les autres ,& 
à celui n)ême qui a fourni le fond 
delà Philofophie Wdfienne. La 
chaîne de vos principes eft bien tif*- 
fuë , mais l'or dont elle paroît for- 
tnée , mis au creufét , ne paroît 
qu'un métal inipofteur. Eh ! faut- 
il donc tant d'art à enchaffer Ter- 
reur , pour mieux la multiplier , 
tandis que h trille vérité gémit 
fans appui & fans proteéleurs, qui 
la tirent ^ de Tobfcurité , où elle 
tient , pour ainfi dire , compagnie 
au vrai mérite. Ambitieux Meta- 
phyfîciens ,qui femblés avoir affilié 
à la création du monde, ou au dé* 
brouillement du cahos , vospremiers 
principes ne font que des fuppofi- 

amfi dire , tout vu , tout entendH, lorsm<<* 
me qoe la nature garde encore plus de voi^ 
les , que jamais n'en eiur//î/des Egyptiens, 
Pour avancer dans le chemin de la yétké , 
qu'il faujt fuivre une conduite différente ! Il 
nut faire affiduëment les mêmes pas arec 
la nature , toujours aidé , ( conune dit M< bt 
Marquiie du Chattelet à M. ) du két»n de 
rol>feryatioa & de Tcxpiéiieflsre^ 



( 1*07 ) 
tiotts hardies , qui n*oDt pas Tart de 
me féduîre , & où le génie a bien 
moins de part qu'une préfomptueu- 
fe imagination. Cependant quon 
vous appelle, fi Ton veut, de grands 
génies , parce que vous avés re- 
cherché & que vous vous êtes va»- 
tés de connoître les premières cau- 
ses ; pour moi je croîs que ceux 
qui les ont dédaignés, vous feront 
toujours préférables ; & que Icfuc- 
€ès des C a) Locke, des ( 6 )Bocr-, 

) a ) i«. M. Locke fart l^avcn ic fim 
Ignorance fur la Mturc de rcfRncc tkf 
corps ; en efct , pour avoir qnclqtic^îdéc 
de rêttc, ou de la fobftanoc, ( car tous ces 
înots font fynonîmcs ^ îl faudroît làvoîr 
^ne Géométrie înacceffiblc même aux plus 
fublîmes Métaphyficîens , celle de la na- 
ture. Le fage Anglois n*a dont pu (è faire 
^ne notion imaginaire de i'cficncc des corps , 
comme WolfT le lui reproche fans aflci 
de fondement. 

lo. Il prouve contre l'Auteur de VAtt 
de P enfer & tous les autres Logiciens , fî- 
nutîlité des fyllogîfmçs , & de ce qu'on 
appelle Analyfes parfaites , par lefqudles 
on a U puérilité de vouloir prouver lesaxio-* 
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haave , & de tous ces hommes fa- 
ges , qui fe font bornés à l'examen 

mes les plus évideni , minuties qui ne fe 
trouvent ni dans Euclidc , ni dans Clairaut. 
Voyez Locke Lk 4. c. 17. ff. 10. p. ffi. 

3". Il a cru les principes généraux très- 
propres à enfeigner aux autres les connoif- 
lances^ qu'on a fot-méme. En quoi je ne fuis 
pas de fon avis , ni par conféquenc de celui 
de r Auteur de la Logique, trop eftimée, que 
je viens de citer , chap. 4. c. 7. Ce grand 
écalage , cette multitude confufe d'axiomes, 
de propositions générales fyftématiquement 
arrangées . ne font point un fil afTûré pour 
nous conduire dans le chemin de la vérité. 
Au contraire! cette méthode fy ntétîque , com- 
me Ta fort bien fenti M. Clairaut , eft la 
plus mauvaife qu'il y ait pour inftruire. Je 
dis même qu'il n'eft point de cas , ou de 
circbnftances dans, la vie , où il ne faille 
acquérir des idées particulières , avant que 
de les rappeller à des généralités. Si nous 
n'avions acquis par' les fens les idées de 
tùut , & de partie , avec la notion de la dif- 
férence qu'il y a entre l'un & l'autre , fau- 
rions-nous que fc tout eft plus grand ^ue fa 
partie f II en eft ainfî de toutes ces vérités 
qu'on appelle éternelles & que Dieu même 
ne peut changer. 

40. Locke a été le deftruâeur des idées 
innées , comme Newton l'a été du fyfté- 

des 
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des câufcs fécondes , prouve bien 

que Tamour propre elt le feul qui 

me Cartéfien. IVIais il a fait , ce feitible , 
trop d'honneur à cette ancienne chimère , d« 
la réfuter par un fi grand nombre de fblides 
réflexions. Selon ce Phîlofophe & la vérité , 
rien n'eft plus certain que cet ancien axiome , 
mal reçu autrefois de Platon , de Timée ^ 
de Socrate & de toute T Académie : NtM 
eft in intelleHu , quod prias non fuerit ipf fen^ 
fit. Les idée5 viennent par lesfens, les fen« 
fations font l'unique fource de nos cûnnoilr- 
fances. Locke explique par elles toutes les. 
opérations de TAmc. 

jo. Il paroît avoir cru TAmc matérielle, 
quoique fa modcftie ne lui ait pas permis de 
le décider. " Nous ne ferons peut-êtrt 
,, jamais , dit-il , capables de décider, y? un^ 
„ etr^ purement matériel penfe ou non , &ç. 
„ parce que nous ne concevons ni la ma^* 
„ tiere ni rcfprit. „ Cette fimple réflexion 
n'empêchera pas les Scholafiiques d'argu- 
menter en forme pour l'opinion contraire; 
mais elle fera toujours l'écueil de tous leurr 
vains raifonnemens. 

60. Il renonce à la vanité de croire que* 
l'Ame penfe toujours ; il démontre par une 
foule de raifqns tirées du fommeil , de 
l'enfance ,.de l'apoplexie, &c. que Thomme 
peut exifter , fans avoir le fentiment de fon 
rtre : que non - feulement il n'eft pas évî* 
dcot que J'Amc penfe en tous ces ^fat9 

P 
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n'en tire pas le» même avantage $ 
que des premières ! 

mais qu'au contraire , à en juger par ToIh 
lervation , elle paroit manquer d'idées , & 
même de fentîmem. En un mot , M. Locks 
^ie que TAme puUTe penfer & penfe réel- 
l.ement , ÙLa$> avoir cQnfciente d'elle-même j 
c'eft' à-dire , fans fçavoir qu'elle penfe, 
tous avoir quelque notion, ou fouvenirdea 
cbofes qui l'ont occupée. Ce qui eft bien 
certain , c'eft que l'opinion .de ce fubtil 
MétaphyScien eft confirmée par les pro- 
gC^s & la décadence mutuelle de l'zVme & 
du Corps , & principalement par les Phé- 
nomènes des maladies , qui démontrent clai- 
rement , à mpn avis , contre Pafcal même , 
c. A3, n. I. que l'homme peut fort bien 
Atre conçu fans la penféjs , & par confé-. 
cuent qu'elle ne fait point l'être de 
llhomme. 

Quelle différence d^un Philofophe aaffi 
fflgc , auffi retenu , à ces préfomptueux 
Métaphyliciens , qui ne connoiflànt ni la 
force ni la foibleflb de l'efprit humain ^ 
s'imaginent pouvoir atteindre à tout , on. 
i ces pompeux Déclamatours , qui conMiie 
Abadie ^ { Je la v/ritJ de la keUgion Chrér 
tienne , ) aboient prefque pour perfuader , 
& qui p&r le dévot entôufiafme d'une ima- 
gination échauffée , & pour ain£ dire , es 
courroux y font fuir la vérité , au moment 
même qu'elle auroît le plaida difpo^tioa 



Enfin Spînofa autoitol pféteA^ 
du au rang des Génies ? Non > çq 

i fe laiiTer en quelque forte apprlvoifer 1 
Pour paoir ces illuminés fanatiques , ils fy^ 
roQt condamnés dans la fuite à écoutf:i^ 
Uranqaillement , s'ils peuvent ^ Thiftoire de| 
diftérens faits que lé hazard a fournis dan| 
tous les tems ^ comme pour confondre lef 
préjugés. 

7*. Il eft donc vrai que M. Locke a. lA 
premier débtoiiillé le cfhos de la Mécat 
phyfîque , & nous en a le premier donné 
ks vrais principes , en rappellant les chpCbt 
à leur première origine. La connoif{àn<)o 
des égaremens d^autrui l*a mis dans la bQnn#. 
Voiç. Comme il a penfé que )es qbfef y;(t 
lions fenfibles font les feules qui mériten| 
la confiance d'un bon el^rit ^ il en a fai^ 
la bafe de (es méditations ; par tout il fç 
ftrt du compas de la juftefle , ou du flanw 
beaa de ^expérience, oes raifontiemens ïùï^% 
auffi févères ^ qu'exempts de préjugés ^ 4<^' 
pattialité ; on n'y remarque point ani^ cetCf^ 
cfpéce de fanatifme^ d'irréligion qu^on blJUn^ 
dans quelques-uns & dont ritnpradeticà 
feule révolte. Eh ! ne peut'^on fans paffiodi 
remédier aux abus & fécoiîei: le joug 4cf 
préjugés? 

[^ ] I». M. BocrhaaVe a peiifé <|tt*ïl 
étoit inutile de rechercher les attributs <\\di 
conviennent à l'être , conunft i l'être ; c'eft» 
ce (ju'qo nomme dcrmirfi (a$^s Mùa(lm<^ 
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n'eft qu'on monftre d'incrédulité , 
dontl'AthéïfmerefTemble affezbkn 



fiquei. I] rejette ces caufes, &ne s'inquiète 
pas même des premières Phyiiques, telles que 
les Elémens', l'origine de \x première forme 
des femences , & da mouvement ( Inffi. Meà. 

XXVIII. ) 

f 20. Il divîfe l'homme en corps & en Ame, 

& dît que la penfée ne peut être- que Topé- 
ration dé l'efprît pur : < xxr 1 1 %) Cependant 
ifon^feulcment il ne donne jamais à l'Ame 
les épithétes àt fpirituelle & à! immortelle ; 
mais lorfqu'îl vient à traiter des fens înter- 
^')j^ Jpes , on voit que cette fubftance n'eft point 

•^ '^*' B; particulière , mats n'eft que je ne faî 
quel fens interne , comme tous les autres , \ 
dont elle femble être la réiinibn. 

30. Il explique par le feul mécanifme tou- 
tes les facultés de l'Ame raifonnable ; &juf- 
qu^à la penfif e la plus métaphyfîque , la plas 
râtelleâuclle , la plus vraie de .toute éternî- 
taî , ce grand Théoricien foumet tout aux 
loix du inouvement : de forte qu'il m'eft 
évident qu'il n'a connu dans l'homme qu'a- 
ne Ame fenfitive plus parfaite que celle des 
Animaux. Voïei les leçons données par MM. 
Hallet & dé la Mettrie , les Inftitutions qui 
en font le texte , fur-tout de fenfih. Intérim. J 
& fes Difcours de honore MeSc. fervitut, àe 
Hfu ratiocina Mecaniei in Mediàni y de caiv- 
fa^^do eirto in Phyf. , ^c. 
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au labyrinthe de Dédale ^ tant il à 
de tours & de détours tortueuxl 

4*. On fait ce qu'il en pcnfe coûter à 
cet honnête Phîlofophe , pour avoir femblf 
prendre le parti de Spînofa devant' un in- 
connu avec lequel il voyagjeoit ( vie de 
Beërh. par M. de la Mettrie ; Schuïtens 
in Boërb. Laui. M^is au fond perfonne ne 
fut moins Spinofifte ; par tout il reconnut 
rinvifîble main de Dieu ; c'eftelle > félon 
lui , qui a tiflu jufqu'aux plus petits ppiU 
des corps animés 5 c*eft elle qui a formé ce^ 
parties cachées , pour des fotuts' u&ges % 
telles q¥i^. le poumon , la valvule du trou 
ovale , le papillon enfermé dans la chenille,^ 
les dents dans les mâchoires; : e'efl elle qui 
a fait les unes pour broyer , les -autres pour 
couper , & qui a donné .à. toutes enfemb],c 
la mécanique des cifeaux \ quî^ leur étoit né-^ 
ceflaire : d'où l'on voit combien Boërhaave 
étgit différent de ces deux Epicuriens Mo- 
dernes , Gaffendi & Lamy, qui n'onr p«^ 
voulu voir que les îtiftrumens du bdrps hu- 
main font faits pour produire certains mou- 
vemens déterminés , s'il furvient une caufe 
mouvante ( Boérh. Infi. Med. XL. , ) & 
9J1Î plus aveugles que le concours fortuft 
d'Atomes quiis ont adopté , fe foàt aban- 
donnés à toute l'étendue dii fyftémc Lu- 
crétien ( De Natur. Rer. L. iv, ) Enfin 
lorfqu'il s'agit d'expliquer la cocrefpondan- 
ce nxutuolledu cprps & de l'Ame, ou Boir- 

O 3 
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Le fil de la Géométrie qiiî devoît 
le conduire , ne fert qu'à Tégarer^ 
]^e connoiflant ni Dieu , ni Ame , 
Cartéfien outré , il fait de ITiom- 
isc même, un viéritable automate, 
une machine afTujettie à la plus 
confiante néceffité , entraîi^ée par 
un impétueux futAlifme , comme 
un vaifleau,par le courant des eaux, 
La fagefle , rhohneur y la probité , 
la vettu ne font que de vains fons ; 
tout eft hazard, ou dellin. Il n'y 
4 ni bien , ni mat , ni jufte , 
ni mjufles ni ordre , ni défordrc ; 
î^ nature y réclame en vain fes 

b«fi[ve fe tke 4e là ^ en 0*8daietitftnt an fond 
^Vime fejute fubAwce , ou il fuppofe des 
iQix (3;£»tiî(ie9Qeis établie^ par le Créateur y fe* 
loR iefquclUs <k tel motivement corporel 
îlfait s'élcxcr telle ppnfée daAS rAmc& ré-» 
ciproqucnknt ^ &c il avoïKquMl eft iiHitile 
JlShi: .MÂlecins de cormoîcre ces 1(hx , & 
qiik'H eft impolTfUe i toas }m bommes do 
itfojr à bout de les découvrir* Je con- 
clus de tout cela que le graod Boërhaa- 
\e fut le f\^ éclwé & lo fk^%. fagc des 
JWïftçs, . 
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droits y & la confcience wémà j 
cft totalement étouffée. Onlare* 
garde comme un baromètre trop 
infidèle pour marquer le degré pré- 
cis des vertus & des vices ^ puîf- 
qu'elle s'éteint dans tous lés cas 
où les nerfs font comprimés à leur 
origine , fe racornit ou s'émouffâ 
chez les fcélérats. On veut enfin 
que nos principes tiaturels ne foient 
que nos principes acoutumés.- Et 
c*eft une erreur dans laquelle à 
donné Paftal , lôrfqu*il dit qu'il 
craint bien que la nature nefoit 
une première coutume , Sf que là 
coutume ne foit une féconde na^ 
tare. Dans ce fyftême , qui a été 
celui de Xénophanes , de Méliflus, 
de Parmenide , & de tous les an- 
ciens Athées/celuî qu'on pend eft 
înjuftement pendu , puifqu'il n'a 
pu fe difpenfer de faire ce qu'il a 
fait ; mais il ne Teft cependant pas 
fans raifon, parce que ce fçroît au- 
torifer le meurtre de Citoïens né- 

P4 
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ceflaires à l'Ëtatf , que de le laifler 
impuni. [ a "] 

[ 41 ] Voici en peu de mots le Syftéme 
de Spinofi. Il foutient , lo. qu'une fub- 
ftaâce ne peut produire une autre fobftance. 
a*. Que rien ne peut étit créi de rien. 30. 
Qu'il n'y a qu'une feule, fubftance , parce 
qu'on ne peut appeller fubftance , que ce 

Î[ui eft éternel & indépendant de toute caule 
upcrieure , que ce qui exide par foi-méme 
& néceflairement. Il ajoute que cette fub- 
ftance unique , ni divifée , ni divifible, eft 
iion-feuiement douée d'une infinité de per- 
feâiûns , mais qu'elle fe modifie d'une in- 
anité de manières : en tant qu'étendue , les 
corps & tout «e qui occupe un efpace ; en 
tant que penfée , les âmes & routes les in* 
telligences font fes modifications : le tout 
cependant refte immobile , & ne perd rien 
de fon eflènce pour changer. 

Il fj^ur avouer que voila un hardi Athée ; 
car il n'y a certainement aucune preuve qui 
nous convainque que la fuprême Intelligence 
doive être placée dans la matière , pas mê- 
me dans la matière ignée ou éthérée dans 
laquelle les anciens liébreux , Alchymiiles , 
& Auteurs Sacrés avoient mis le trône de 
la Divinité , comme le dit M. Boërhaave 
dans fon trahé du Feu , & d'où , fuivant 
eux , Dieu lance des feux vivifians fur toute 
la nature : comme fi le feu & l'écher même 
qui donnent le mouvement à tou$ les corps. 
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Nous avons examiné ceux qui 
n'ont été que Philofophes ; paffbns 
aux Philorophcs beaux efprits , & 
voïons quelle part peuvent préten- 
dre au Génie ceux qui paflent pour 
en avoir le plus. Nous pafferons 
ici fous filence non feulement les 
Anciens , comme nous avons déjà 

ne le rcçcvoîent pas eux-mêmes des caufes 
qui nous font inconnues. 

Spinofa définit les fens , conféquemment 
à fes principes , des tnouvemens de PAme , 
ettte partie penfante de PUnivers , produits 
par ceux des corps , (fui font des parties éten- 
dues de PUuivers, Mais cette définition eft 
évidemment fauffc , puifquMl eft prouvé i®, 
que la penfée n'eft qu'une modification ac- 
cidentelle du principe fenfitif , qui par con- 
féquent n'eft point une P^tie penfante du 
monde : 2<>. que les choies externes ne font 
point repréfentées à l'Ame, mais feulement 
quelques propriétés différentes de ces qho- 
fes , toutes relative» & arbitraires ; & qu'en- 
fin la plupart de nos fenfations , ou de 
nos idées dépendent tellement de nos or- 
ganes, qu'elles changent fur le champ avec 
eux. • Mais je n'cntreprens point de réfuter 
Spinofa : il raifbnne fi mal , . que je fuis 
furpris qu'il aie été jufqu'à préfent fi mal 
réfuté. ^ 



ftit 9 mtîs nous nous bornetoas à 
peu d'illuftres Modernes. 

On a trouvé trop fort l'efpéce 
de parallèle que j*ai fait de Mr. de 
de Voltaire avec Corneille & Ra- 
Gûe ; je vais le juftifier. Je ré- 
ponds qu'il n'eft en effet ni Pun 
ni Tautre. Corneille femble avoir 
paffé les bornes de Tefprit hu- 
main ; c'eft un vrai génie i & le 
feul que nous ayons dans fon gen- 
re, kacine qui avoit îe cœur 
plus tendre & TAme moins éle- 
vée que Corneille > a mis beau* 
coup d'amour dans fes Tragé- 
dies, C car c'eft k tempérament 
qui décide par tout , dans les 
goûts qu'on a , dans les hypo- 
tbèfes,dans les raifons qu'on ima* 
gine pour expliquer un Do^e 
de Religion , dans les profeilions 
qu'on embralTe , &c. 3 un amour 
pur , délicat , filé avec tout Fart 
imaginable. Ses pièces font bien 
fotttenuës dans leur vêrfification ^ 
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comme dans leur conduite. QueU 
le Poëfie ! Quelle pompe! Quelle 
douceur ! Quelle oreille ne iéroit 
pas fkttée des Vers où le Poète 
« le plus exercé fa lime $ tels que 
ceux de Phédr© » qu'il fut deux 
ans à verfifier ! Voltaire fembla- 
ble à Virgile , a des endroits foi- 
blés , trop peu travaillés ; îl ne 
s'élève que par détails , & il tom- 
be fouvent après la plus belle ti- 
rade. Mais que ces détails font 
beaux & fréquçns î Quelle har- 
monie ! Quelle facilité ! fuperieur 
à Racine même par Tune & Tau- 
tre , il ne peut , à mon avis , être 
comparé qu'au Prince des Latins. 
Corneille élevé les hommes au- 
deflus d eux - mêmes , leur Ame 
n'a pas tant de grandeur ; Racine 
les peint tendres & amoureux ; 
fon Théâtre ne retentit que de 
foupirs & de langueurs. Us nous 
montrent tour*à-tour ^ comme dît 
fort bien M. de la Motte , ce 
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fMe Je cœnr a de f lus tendre y ce 

mue Pe/prit a de plus grand. 
Voltaire plus Phîlofophe a mieux 
connu rhomœe ; il n'eft chez lui 
ni toujours Romain , ni toujours 
amoureux , mak il eft toujours 
être penfant. Que de traits har- 
dis , que de réflexions neuves , 
frappantes , que de vérités rendues 
avec force ! 

Avec moins d'art pour k con- 
duite parfaite d'une Tragédie , 
que Corneille & Racine , avec 
beaucoup moins de génie que le 
premier de ces deux hommes illu- 
llres , je penfe donc queM. de V.... 
a plus , & fur-tout beaucoup plus 
d*efprit que Racine , dé cet efprit 
qui coule du pinceau de la plus 
heureufè imagination, & fait à la 
fois le Peintre de la vérité & celui 
de l'agrément. Plus Philofophe 
que fun & l'autre, c'eft le premier 
Poète qui ait ofé faire pefifer l'hom- 
me fur' nos Théâtres. Des Vers 
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aufliî harmonieux , aufli fonores , 
auffi penfés que les fiens , le font 
déjà regarder à. juftetître comme 
le plus grand Ppëte qui ait jamais 
paru dans les détails. Tel eft le 
jugement de fes contemporains j ils 
craignent même, à ce que j'entre- 
vois 9 que la poftérité n'en juge 
encore plus favorablement. C'eft 
ainfî que Vôltairejoiiit vivant de fk 
mémoire , quoiqu'il eût modefle- 
ment promis d'attendre qu'il fût 
mort pour apprendre quelle eu fa 
place. Il mérite fans doute lapre- 
mierc dans le Temple du goût , de 
Tefprît & des talcns. 

Que je plains les Auteurs forcés 
d'appeller du jugement de leurlié- 
cle à la poftérité ! Il vaut mieux 
être un peu loué pendant la vie , 
que d'être comblé d'éloges après 
la mort. Vraifemblablement il y a 
peu d'Ecrivains qui ne reflemblent 
à cette coquette de la Comédie 
^Akihiade , qui dit qu'elle aime-- 



tait mieux être bien moint aima^ 
ble^ ^rencontrer quelqu'un qui 
lui fît compliment. Mais par mal* 
heur on ne rencontre jamais la pof« 
térité- 

Que dis-je ! M. de V... & peu d'au- 
tres avec lui ,1a trouvent fur leurs pas 
cette chimérique poflérité î elle fe 
réalife pour eux dans le plaifir que 
les gens de ^goût , les vrais con* 
BoiiTeurs ont à les lire , ou à les en* 
tendre. Etre témoin de ce plai- 
fir , de Tempreflement du Public $ 
lorsqu'on amche Zayre ou Méro^ 
fe y c'eft un bien auquel je facri- 
fierois tous les hommages de nos 
derniers neveux. Qu'un tel fuc- 
cès, que ces larmes de fentiment 
& de volupté t que ces nuées d'ap- 
plaudiflemens par lefquels un Poë-* 
te Tragique ett forcé de fe mon- 
trer au Parterre , qui femble lui 
crier vivat ^ comme au Roi des 
Auteurs ; qu'une gloire fi fort au 

defius des autres gloires > le veiv^ 



gent bien des difcours de Marie 
Alacoque , de la jaloufe fureur de 
ce pefant Abé [ ce vH fripier d'é* 
crits ^ que Vint érit dévore...., ce 
vil mortel , qtCil écrafe en fàf^ 
Jant.... cet ignorant Zoile , qui 
quatre fois far mois , élève em 
frémiffant une voix imbécile , ^ 
dont la haine a formé tous les 
fons , &c. ] &pour une porte fer^ 
mée , lui dtivrenr celle de tous les 
cœurs. 

Voltaire, il eftvraî, n'eft ni Cor- 
neille , ni Racine , comme Ra- 
meau n'eft pas Lullî ; mais il eflt 
Voltaire. C*eit d'un tel nom qu'on 
peut dire qu'il fuffit de l'avoir 
nommé. Lorfqu'un Auteur re^ 
çoit de fès contemporains ce tri- 
Dut d'éloges qu'on n'a le droit 
( ce droit eïl; auffi honteux pour 
le public ,qije cruel pour l'Auteur 3 
d'attendre que de la poftérité , 1« 
tnordante fatyre aiguifè envaînfes 
traits , .& la critique eft «/r^ ombra 
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^ui donne du luftye au tableau. 

Roufleau eft , je Tavouë , un plus 
grand Poëte- Quel feu ! Quel en- 
tpufiafme ! Quelles images ! Quelle 
rîchelTe & de rimes & d'idées ! 
Quel heureux délire ! Quelle fou- 
gue ! Que.de nobles écarts !. Tous 
les refforts de l'imagination fe fe- 
roient-ils à la fois débandés , ou 
plutôt bornés aux petites fphéres 
des objets quelle embmfle ? [ i ] 
femblable à ces jets d'eaux dont 
le diamètre tïijinguftiéyCtltç, rian- 
te & féconde partie de TAme n'en 
deyiendroit-elle pas en quelque 
forte plus ëlailîque » & par -là pUis 
forte 9 & plus magnifiqme dans fes 
productions ? Qîii fans doute, il eft 
plus aifé de remplir un petit cercle 
d'idées , que de parcourir avec 

f I ] Les Vers qu'on a faits à la loiiangc 
du Roi , prourenc cependant que ces petits 
objets font fort grands pour la plupart des. 
Poètes ; & fans doute TAutcur de YOde de 
h Fortune &c. Les eût facilement furpa& 
fé tous. 

fuccès 
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fuccès la plus vafte carrière ; & 
l'on peut , à Texemple [ i ] de U 
nature , avoir en force ce qui raan* 
que en étendue. RoulTeau n'a ja- 
mais ofé chauffer le Cothurne , 
& il a échoué dans la Comédie ; 
ce qui prouve les bornes de fon 
génie , & combien il feroit peu 
fenfé de le comparer au favori de 
Melpomène. 

Enfin , quoique M. de C... mon- 
tre peut-être autant de génie dans 
fes pièces , que de dureté dans fes 
Vers , & que Rhadamijie Qî Elec^ 
tre aient bien mérité leur prodi- 
gieux fuccès , à tout prendre » 
qu'il eft inférieur auPoëte régnant ! 
Je ne dis rien de M. P... Cortés 
a décidé fon fort ; TOde , fur-tout 
obfcènc , l'eût peut-être élevé à 
Roufféau , & rOpéra Comique à 

\_\ 3 Je ne fais fl on me permettra cette 
allufion aux njufcles de nos corps , quî orït 
d'autant plus de vigueur ^ qu'ils font plof 

P 
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Favart. Pourquoi ne pas fuivre ion 

génie ? 

Il eft un autre Ecrivain célèbre, 
qu'on regarde comme le Coriphée 
de la Littérature & du Pinde, par- 
te qu'il en eft le Neftor. L'Autetif 
du Temple du Go4t le peint ingé- 
tiieulement dans ces jolis vers : 

„ D'anePUnctte,à tire d'aîlc , 
„ En ce moment il revendit , 
„ Arec Quinaut il badinoit , 
„ Avec Mairan il raîfonnoit , 
„ D'une main légère il tcnoit 
„ Le compas , la plnme , & U ly* 

Légère fans doute , car non- 
feulement il n'a pas fait un feul pas 
au-delà des autres en Mathémati- 
ques , & en Philofophie , trop 
content de manier & d'embellir 
les pcnfées de fes confrères, pen- 
dant une très-longue fuite d'an- 
nées ; mais fes préjugés pour fon 
premier lait Pbilofophique , ( le 
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Car téfianîfme , ) Tont empêcha |i:^i 
& M* de M..- de fe dépouillef de 
leur vieille peau Académique. Va. • 
tel courage réfervé aux C-*. enfiii 
Newtpniens > ne pouvoit entrer 
que dans des âmes vraiment Philo* 
fophes. L'homme fe trompe , & 
le grand homme avoue qu*U j'çi^ 
trompé, 

Quoi ! Parce que M. de F, ,.^ 
ratjonne avec M. de M. . . c'cft*^ 
à-dire a, une érudition très-variée^ 
& peut favoir beaucoup de Philo- 
sophie ^ je lui donnerai le titre de 
Philofophe ? parce qu'il a fait l'Hif* 
toîre des découvertes des autres , 
ingénieux compendiaire de penfées 
qui ne font point à lui , & a f jli 
loiier les morts avec moins de 
candeur , que d'une manière à fair 
î'e fouvent rire les vivans , il faudra 
sue je le compte parmi les New- 
ton , les Mâupertuis ? &c. Aurois* 
je donc aufli au tort d'oublier TAu*" 
leur des Eïémens de la ^hï^ofo" 



( ^^i ) 
fhie de Newton ? Maïs non ; je 
ne connois de Philofophes & de 
Génies , que ces efprits qui raîfon- 
nent toujours conféquemment fur 
de nouvelles vérités connues par 
l'expérience ; ou , fi l'on veut, ceux 
qui , comme les Cartéfiens , les 
Leibnitiens , les Staâhliens , &c. 
ont inventé de nouveaux princi- 
pes furlefquels la vérité bâtiroit, 
pour aînfi dire , le plus fuperbe 
édifice , s'ils étoient réels & foli- 
des. 

On peut penfer fur toutes fortes 
de fujcts en Philofophe , fans l'ê- 
tre. Cette Philofophie-là n'eft le 
plus fouvent que Tart de rendre for- 
tement une vérité hardie , comme 
lorfque Voltaire dit dans Maho- 
met: 






I^a nature, crois-moi , n^eft rien que Thabitude. 

Dans la Henriade : 

-^«1 brille au fécond rang qui s^éclipft a« 
premier. 



( ai9 ) 
Dans Merope : 

Le pYemier qai fut Roi fat un Soldat heu. 
reux. 

Ce n'eft pas aux Tyrans à fentir la nature* 

Dans Ocdipe : 

Nos Prêtres ne font pas ce qu'un vain Peu* 

pie penfe , 
Notre crédulité fait toute leur fcience* 

Cette hardieflè de pinceau mon* 
tre par tqut Thomme qui penfe 
dans les Oeuvres de cet illuftre 
Auteur ; elle fe communique aux 
efprits^trop fûrs d'être féduits par 
ragrémçnt & les grâces qui rac- 
compagnent , & TAme engeurdie 
eft excitée à réfléchir. C'eft en 
ce fens que j'ai dit ci- devant que 
Mr. de Voltaire nous aprend k 
penfer. II n'y a qu'à lire fes Ou- 
vrages i pour connoître les abus 
& les préjugés ; & on les a bien^ 
tôt méprifés , dès qu'on les a con- 
nus. Il corrige les uns avec ef» 

P 3 
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prît , il fecouë avec force le joug 
des autres , & femble inviter ceux 
qui aurôient encore plus de vi- 
gueur à détrôner ces Tyrans , à 
terraffer Thydre dont un feul hom- 
me ne peut à la fois couper toutes 
les têtes. 

Après cela qu*on ne croie pas 
|ue je veuille comparer enfemble 

^ & F Le premier, 

. borné à peindre la nature, a eflayé 
çn vain de la mefurer : le fécond, 
en homme fage n'a chauiTé qu'une 
feule fois le Cothurne ; en voulant 

f)arer la nature , fon art Ta éclip- 
ëé : & s'il Ta mefurée , c'étoit 
d'un compas emprunté , comme le 
nom qu'il mit à fa Tragédie. 

En lifant l'autre jour les Oeu- 
vres de F mon Dieu ! di- 

fois -je , voila un Auteur qui eft 
fans contredit un homme de beau- 
coup d'efprit , & qui réunit bien 
des talens agréables, & beaucoup 

de connoliTances ! Quel fin badi- 
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nage , (î on le compare à la pefan^ 

te légèreté d'un meilleur Ecrivain, 

TAbbé des F ! Sans cet art 

ingénieux , qui eût jamais pu, ^ar 
exemple , lire tant d*éloges de gens 
dont la vie particulière întéreffe 
peu de ledeurs ? Soit Berger, foit 
Philofophc , foit Hiftorîen , foit 
Poète Lyrique, toutes les formes de 
ce Protée ont des charmes. Faut- 
il qu*infenfible au vrai beau , & que 
fourd 9 pour ainfi dire , aux cris. dé 
la nature , il Tait fait difparoître 
ibusle fard dont il a prétendu Tem- 
bellir ! Pourquoi tant d'Art dans 
lexpreffion des chofes les plus fim- 
ples ? Pourquoi courir fans defle 
après Tefprit i Pourquoi me faire 
remarquer fans cefle combien vous 
en avez , combien vous en femez 
par tout ? C'efl: un mauvais moïen 
de me perfuacjer que vous en aiez 
beaucoup. Ouvrez au hazard les 
œuvres de V... Profe, ou Vers ; 
en quelque genre de littérature 

P 4 
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que ce puifle être , ( il les cmbrafle 
tous , & fa Profe eft encore meil- 
leure que ces Vers ; ) vous ne ver- 
rez point cet excellent Ecrivain 
toujours avide de montrer de Tef- 
prit , s'impatienter de l'attendre , 
& le répandre à contrctems. Il 
fuit des règles trop sûres, fon goût, 
fon fcntimcnt ; il ne veut ni vous 
furcharger , ni vous éblouir ; fon 
but eft de vous former le goût , fi 
tous en manquez , ou de le fatis- 
faire , Ci vous en avez : la force , 
la gentilleffe', la beauté i Télégan- 
ce , une galanterie délicate & fans 
fadeurs , le plus heureux tour , 
la noblefle de Texpreffion , la vo- 
lupté du pinceau , lefentiment en- 
fin rendu de la manière la plus^^na- 
turelle & la plus touchante , voilà 
l'efprit de V... Leffrit de Fon^ 
tenelle le plus obligeamment diftil^ 
ié lui eft-il comparable ? 

Voltaire ne manque point degra-' 
ces ; pour vouloir trop s'en don- 
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ncr 9 il ne rifque pas de déplaire 
par ces agrémens déplacés , qu'on 
peut appeller des hors-d'œuvres 
ifejprtt. Rien de recherché dans 
fes tours , rien d'afFeété , & de 
précieux 'dans fon ftyle ; nul Néo- 
logifme. Vous ne l'entendez point 
dire , comme ces coquettes mal 
confeillées , " voîez donc combien 
99 je fuis aimable , pefez bien tout 
9, ce que je vaux. Admirez oom- 
99 je dis fingulierement ce qu'il y a 
99 déplus naturel , & tout refprit 
9, que je prodigue , où il n'en faut 
„ point. „ Il eft aimable ; comme 
une jolie femme qui femble l'igno- 
rer 9 il plait prefque fans le favoir9 
parce que tout fon art eft d'imiter 
la nature. 

V. .^ eft donc fans contredit la 
feule fource vivante du vrai goût ; 
fans lui 9 ce goût auquel les Arts 
doivent tous leurs progrès 9 & Tef- 
prit tous fes plaifirs , étoit perdu : 
adieu le ftyle & la véritable élo- 



( 134 ) 
qaence ! tout étoit dépravé & cor- 
rompu par celuMà même qui fem- 
bloit devoir la faire refleurir. Ne 
dîroit-on pas quç Télêgant & dé- 
licat Pétrone fembleroit avoir vu 
FËcrivain dont je parle , avec tous 
les mauvais Singes d'efprit [ i ] 
qu'il a faits , lorlqu'il dit aux Néo- 
logues de fon tems » vos frimi 
omnium eloquentiam perdidifiis. 
Quelles relTources encore une fois 
M. de Voltaire a dû trouver en 
fou génie pour réfiller au torrent 
du mauvais goût qui commençoit 
à entraîner tous, les efprîts , lorf- 
qu'il a paru ! Nous ne devons cer- 
tainement pas à M. de F. . . comme 
on Ta remarqué au fujet de Defcar- 

[ 1 3 £t principalement M & M 

Pour fe préferver de la contagion du ftyle 

do premier , je ne puis mieux fairï que de 

' renvoyer encore aUx 64^ages de difcours 

tenus par la Taupe de Tanza'é. La Lettre 

de PAbbi Cotin , ou plutôt de M fera 

TAntidote du dernier : quoique TAuteur fe 
contredile lut-méme de dire des injures à na 
komme qu'il vient d'adopter pour Confrerck 
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tes , le goût qui nous fera décou- 
vrir ou éviter tous fes défauts. 
Mais après V... qui nous garanti- 
ra de refpécede contagion qui s'ac- 
croît tous les jours ? Une bonnç 
Comédie des Trétieux Ridicules^ 
dans le goût de celle de Molière. 
Voilà la différence que je trou- 
ve entre refprit , la Profe , & les 
Vers de V. . . & de F. . . & j'avoue 
que je mets TAuteur même à' Inès 
àu-deflus de ce dernier ,!qui tout 
vivant qu'il eft , joîiît cependant 
d'une plus grande réputation. Il 
n'eftaflûrementpasnéceflaire ,pour 
mériter d'être comparé à F. • . d'ê- 
tre meilleur Poète que M. de la 
M — ni d'avoir l'efprit naturelle- 
ment plus Philofophique , & le rai- 
fonnemenr plus jufte , ( & en cette 
partie elTentielle de l'efprit , j'avoue 
que F.. . & la M.. . l'emportent fur 
y . . . ) : il faudroij: feulement que 
la Profe de la M. . . . fût aufli mau- 
vaife qu'elle eft eftimée, 



Enfin un Génie , au lieu de paf- 
fer fa vie à donner une forme agréa- 
ble aux vériiés connues , comme a 
fait l'ancien Secrétaire de l'Acadé- 
mie des Sciences , eût parti du 
point où les autres étoient refté ; 
il eût voulu étendre les limites des 
Arts > & il les eut étendus. Quelle 
différence par conféquent de M. 
de F. . . à un génie , tel cjue Paf- 
cal , par exemple ! 

J'ai cru en traitant du goût & du 
génie pouvoir dire librement mon 
avis far les hommes illuffares qui 
ont fait le plus d'honneur aux Let* 
très, pour faire voir combien les 
vrais génies font rares f & ^ qu'à 
proprement parler ni F... ni y... 
même qui a beaucoup plus embelli 
la Littérature » ( ni l'un ni l'autre 
n'ont enrichi la Philofophie , ) ne 
doivent prétendre à un rang fi 
élevé. 

Je ne me fuis pas fi fort éloigné 
de mon fuiet , qu'on auroit pu le 
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croire. Le goût & le génie font 

deux parties de TAme , qui avoîent 
befoin d'être plus aprofondies 
qu'on avoit fait jufqu'à préfent, ne 
fût-ce que pour fixer les idées de 
termes qui le trouvent tous les jours 
vuides de fens , dans la bouche mê- 
me des gens d'efprit. 

Au refte fi ce parallèle & les ju- 
gemens que je porte avec impartiar 
lité déplaifent a bien des Leéleurs, 
ils doivent penfer que plus chaque 
Sefte élève fon Chef, & préconî- 
fe fon Héros par des raifons d'ami- 
tié , de petite Académie , par des 
préjugés i &c. plus il eil permis 
& facile à un efprit de fens froid , 
de les mettre à hauteur -d'appui. 
On ne manque point au refped dû 
aux grands hommes , pour faire voir 
qu'ils ne font pas grands de tous les 
côtés. Nou omnia pojfumus omnes. 
Mais reprenons le fil de notre hif- 
toire. 



s. V, 

^u Sommeil ^ des Rêves. 

La caufe prochaîne du Sommeil 
paroît être l'afFaiâement des fibres 
neryeufes qui partent de la fubf- 
tance corticale du cerveau. Cet 
afFaiflement peut êtie produit non 
feulemnet par l'augmentation du 
cours des liqueurs qui compriment 
la moelle , œ par la diminution de 
cette circulation , qui ne fuffit pas 
pour dillendre les nerfs , mais en- 
core par la diflipation » ou Tépui- 
fement des efprits , & par la pri- 
vation des caufes irritantes, qui. 
procure du repos & de la tranqui- 
lité y & enfin par le tranfport d'hu- 
meurs épaifles & immeubles dans 
Je cerveau. Toutes les caufes du 
Sommeil peuvent s'e^cpliquer pay 
cette première. 

Dans le Sommeil parfait , TAme ' 



fenfîtîve eft comme anéantie, par- 
ce que toutes les facultés de la 
veille 5 qui lui donnoient des fen- 
fations , font entièrement intercep- 
tées en cet état de compreflion du 
cerveau. 

Pendant le Sommeil imparfait ^ 
il n'y a qu'une partie de ces facul- 
tés , qui foit fufpenduë , ou înter* 
rompue ; & les fenfations qu'elles 
produifent, font incomplettes , ou 
toujours défedueufes en quelque 
point, C'eft par là qu'on diftin- 
gue les Rêves qui réfultent de ces 
fortes de fenfations , d'avec celles 
qui afFeftent TAme au réveil. Les 
connoiflances que nous avons alors 
avec plus d'exaélitude & de nette- 
té, nous découvrent aflez la nature 
des Rêves , qui font formés par un 
cahos d'idées confufes & impar* 
faites. Il eft rare que l'Ame ap- 
perçoive en rêvant quelque vérité 
fixe qui lui faffe reconnoître fon^ 
erreur. 
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Nous avons en rêvant un fcntî- 

neut intérieur de nous-mêmes 9 
& en même-tems un aflez grand 
délire , pour croire voir \ & pour 
voir en effet clairement une infini- 
té de chofes hors de nous ; nous 
agiflbns , foit que la volonté ait 
quelque part ,ou non , à nosaftions. 
Communément les objets qui nous 
ont le plus frappés dans le jour , 
nous apparoiffent la nuit , & cela 
eft également vrai des Chiens & 
des Animaux en général II fuit 
de-là que la caufe immédiate des 
rêves eft toute impreffion forte , 
ou fréquente , fur la portion fen- 
fitive du cerveau , qui n^eft point 
endormie , ou affaiffée , & que les 
objets dont on eft fi vivement af- 
fedé , font vifiblement des jeux de 
l'imagination. On voit encore que 
le délire qui accompagne les in- 
fomnies & les fièvres, vient des 
mêmes caufes , & que le jêve eft 
Bine demie veille ,v en ce qu'une 

portion 



. , ( MI ) 

portion du cerveau demeure libre 
& ouverte aux traces des efprfts » 
tandis que toutes les autres font 
tranquiles & fermées. Lorfqu'on 
parle en rêve , il faut de nécellité 
que les mufcles du larinx , de la 
langue & de la refpîration , obéïf- 
fent à la volonté , & que par con* 
féquent la région du fenforium , 
d où partent les nerfs qui vont fe 
rendre à ces mufcles , foit libre & 
ouverte , & que ces nerfs mêmes 
fuient remplis d'efprits. Dans les 
pollutions nofturncs , les mufcles 
releveurs& accélérateurs agiflent 
beaucoup plus fortement , que fi 
on étoit éveillé ; ils reçoivent con- 
féquemment une quantité d'efprits 
beaucoup plus confidérable : car 
quel homme fans toucher, & peut- 
être même en touchant une belle 
femme, pourroit répandre la li- 
queur de Taccouplement , autant 
de fois que cela arrive en rêve à 
des gens fages , vigoureux , ou 

Q 
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échflnSés ? Les Hommes & les 
Animaux gefliculent , fautent , tréf* 
faiilent , fe plaignent ; les Ecoliers 
redifent leurs leçons ; les Prédica- 
teurs déclament leurs fermons » 
&c. les mouvemens du corps ré- 
pondent à ceux qui fe paflent dans 
le cerveau. 

Il eft facile d'expliquer à préfent 
les mouvemens de ceux qu'on ap* 
pelle Somnambules ^o\x Noétambu^ 
les , parce qu'ils fe promènent en 
dormant. PI^fieurs Auteurs racon- 
tent des hiftoires curieufes à ce fu- 
jet , ils en ont vu faire les chutes 
les plus terribles , & fouvent fans 
danger. 

Il fuit de ce qui a été dît tou- 
chant les rêves , que les Somnam- 
bules dorment à la vérité parfaite- 
ment dans certaines parties du cer- 
veau, tandis qu'ils font éveillés 
dans d'autres , à la faveur desquel- 
les le fang & les efprits , qui pro- 
fitent des paiTages ouverts , coulent 
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aux organes du mouvement. No-^ 

tre admiration diminuera lîncorc 
plus , en confidérant les dégrés 
facceffifs, qui, des plus petites ac- 
tions faites en dormant , condui- 
fent aux plus grandes & aux plus 
compofécs , toutes les fois qu'i;ne 
idée s'offre à TAme avec arfez de 
de force pour la convaincre de la 
préfence réelle du fantôme que 
ÎMmaginatîon lui préfente : & alors 
il fe forme dans le corps des mou- 
vemens qui répondent à la volon- 
té que cette idée fait naître. }Am 
pour ce qui ell de ladrefle & de» 
précautions que prennent les Som- 
nambules , avons -nous plus de fa- 
cilité qu'eux à éviter mille dan*^ 
gers , lorfque nous nnirchons !a 
nuit dans des lieux inconnus ? La 
Topographie du lieu fe peint dans 
le cerveau du Noctambule ; il con^ 
noit ce lieu qu'il parcourt ; & l6 
fiége de cette peinture çft chez 
lui néceflaircmcnt auffî mobilç'-* 

Q* 
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aulli libre > aufli clair , que dans 

ceux qui veillent. 

S. VI. 

Conclu/tons fur PEtre fenjîtif. 

Il y a beaucoup d'autres chofesi 
qui concernent nos connoiffances, 
& qui n'intéreflent pas peu notre 
curiofité ; mais elles font au-deiTus 
de notre portée : nous ignorons 
quelles qualités doit acquérir le 
principe matériel fenfitif , pour 
avoir la faculté immédiate de fen- 
tir ; nous ne favons pas fi ce prin- 
cipe pofTéde cette puiflance dans 
toute fa perfeftion , dès le premier 
inftant qu'il habite un corps aninié. 
Il peut bien avoir des fenfatîons 
plus imparfaites , plus confufes , 
ou moins diflinâes ; mais Qt% dé- 
fauts ne peuvent-ils pas venir des 
autres organes corporels qui lui 
fournifTent ces fenfations ? Cette 



poilibilité eft du moins facile à éta« 
blir , pulfqu'ellcs lui font toutes re- 
tranchées par rinterception du 
cours desefprîts durant le fommeil» 
& que ce même principe fenfitif, 
dans un fommeil léger ou impar-* 
fait , n'a que des fenfotions incom- 
plettes , quoique par lui-même il 
toit immédiatement prêt à les re- 
cevoir complettes & diftindes. Je 
ne demande pas ce que devient ce 
principe à la moft , s'il conferve 
cette immédiate facuké de fentir, 
& fi dans ce cas d-a'utres caufes 
que les organes qui agiffentfur lui 
durant la vie ^ peuvent lui donner 
des fenfations qui le rendent heu-^ 
reux ou malheureux. Je ne de- 
mande pas fi cette partie dégagée 
>i de fes liens , & confervant ion 
ij eflence , refte errante, toujours. 
jy prête à produire un animal nou- 
>) veau , ou à paroître revêtue d'un 
99 nouveau corps ? Si après avoir • 
9» été difiipée dans Tàîr ,. ou dans 

Q3 



9x reani i cachée dans [et feuilles 
yf des plantes » ou dans la chair des 
9i Aninlaux , elle fe retrouveroit 
jf dans lafeitience de l'Animal qu'el* 
jt.le devrpjt reproduire ? Je nai'in- 
yy quitte peu fi TAme capable d'a- 
yf nîmer de nouveaux corps , ne 
yi pourroit reproduire toutes les 
y, efpéces poflibles par la feule di- 
,v verfité des combinaifons. ,^ Ces 
queftions font d'une nature à refter 
étcrneUemebc indéciCes. Il faut 
avouer qlue.nous n'avons fur tbut 
cela aucune lumière , parce qu'on 
ne fait rien au-delà de ce que nous 
âprennent les fenfations^ qtii nous 
abandoimênt ici' ; & par confé- 
quent on ne doit pa^ fe permettre 
dèforiâer là-delTus aucune forte de 
conjefture. Un homme d'efprît 
propofe des . problêmes y le fot & 
l'ignorant décident ; mais la dif- 
ficulté refte toujours pour Je Phi- 
lofophe. Sounettons-nous donc à 
rignorance St. laiifons murmurer 
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notre vanité. Ce qui me paroît 

affez vrai, & conforme aux prin- 
cipes établis ci-devant , c'eft que 
les Animaux perdent en mourant 
leur puiffance immédiate de fentir, 
& que par conféquent TAme fen- 
fitive eft véritablement anéantie 
avec eux. Elle n'exiiloit que par 
des mpdifications qui né font plus. 



V, 



Chapitre XIII. 

^es Facultés intellectuelles » ou 
de PAme raifinnable. 

LEs facultés propres à TAme 
raifonnable font les pcrcep- ^ 
lions intelleftuelles , la liberté » 
l'attention , la réflexion , Tordre 
ou Tarrangement des idées > Texa- 
men & le jugement. 

Q4 
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S. I. 

IDes Terceftions. 

Les Perceptions font Içsrapports 
que l'Ame découvre dans les fen- 
fations qui rafFeftent. Les fenfâ- 
tions produifcnt des rapports qui 
font purement fenfibles , & d au- 
tres qu'on ne découvre que par 
un examen férieux. Lorfque nous 
entendons que^que bruit , nous 
fommes frappés de trois chofes ; 
lo. du bruit , qui efl la fenfation : 
x^. de la diilance de nous à la caufe 
qui fait le bruit , laquelle eft dif- 
tinfte de la fenfation du bruit , 
quoiqu'elle n*en foi t pourtant qu'u- 
ne dépendance , relative à la ma- 
nière dont ce fon nous afFeéle , & 
qu'elle ne foit parconféquent qu'u- 
ne fimple perception, mais une per- 
ception fenfible , parce que c'eft le 
fimple fentiment qui nous la don- 
ne : 3o. de la manière dont la caufe 
produit le bruit ^ en ébranlant 



, ( ^49 ) 
l'air qui vient frapper nos oreilles. 

Mais cette connoiffance ne peut 
s'acauérir que par les recherches 
de 1 efprit , & ce font les connoif- 
fances de ce dernier genre , qu'on 
appelle perceptions intelleBuelles^ 
parce que la (impie fenfation ne 
peut nous les donner par elle-mê- 
me , & qu'il faut , pour les avoir , 
fe replier fur- elle & TexamineY. 
Ces perceptions ne fe décou- 
vrent donc qu*à l'aide des fenfa- 
tibns attentivement recherchées ; 
car lorfque je vois un quarré , je 
n'y apperçois rien au premier coup 
d'œil que ce qui frappe les Ani- 
maux mêmes, tandis qu'un Géo- 
mètre, qui applique tout fon génie 
à découvrir les propriétés de cette 
figure , reçoit de l'imprcffion que 
ce quarré fait fur les fens, une in- 
finité de perceptions intelleftuelles, 
qui échapent pour toujours à ceux 
qui bornés à la fenfation de Tobjet, 

ne voient pas plus loin que leurs 
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yeux. Concluons donc que cette 
opération de TAme , fi' déliée, fi 
métaphyfiquc , fi rare dans la plu- 
part des têtes , n'a d'autre fource 
que la faculté de fentir , mais de 
fentir en Philofophe , ou d'une ma- 
nière plus attentive & plus étudiée. 

$. II. 

'De la Liberté. 

La Liberté eft la faculté d'exa- 
miner attentivement , pour décou* 
vrir des vérités , ou de délibérer 
pour nous déterminer avec raifon 
à agir , ou à ne pas agir : cette fa- 
culté nous offre deux chofes à con- 
fidérer : lo. les motifs qui nous 
déterminent à exatniner , ou à dé- 
libérer ; car nous ne faifons rien 
fans quelque impreffion , qui agif- 
fant fur le fonds de l'Ame, remue 
& détermine notre volonté : i». 
les connoiflances qu'il faut exa- 
miner pour s'aflurer des rentes 
qu'on cherche , ou les moti& qu'il 



faut pefer ou apprétier pour pren- 
dre un parti. 

Il eft clair que dans le premier 
cas ce font des fenfations qui pré- 
viennent les premières démarches 
de notre liberté , & qui prédéter- 
minent FAme , fans qu'il s'y mêle 
aucune délibération de fa part , 
puifque ce font ces fenfations |nê- 
nics quilaportent à délibérer. Daris 
le fécond cas il ne s'agit que d'un 
examen des fenfations ; & à la fa- 
veur de cette revue attentive, nous 
pouvons trouver les vérités que 
nous cherchons , & les conftater. 
Or il s'agit des difFerens motifs ou 
des diverfes fenfations qui nous 
portent les uns à agir , les autres à 
ne pas agir. Il eft donc vrai que 
la liberté confifte auffi dans la far 
culte de fentir. 

$. III. 

7)e l'Attention. 

le ne veux cepeudam pas paflêr 
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fous Clence une difpute qui eft en- 
core fans décifipn. L^examen qui 
eft le principal afte de la liberté , 
exige une volonté déterminée à 
s'appliquer aux objets qu'on veut 
cxaétemetit connoître , & cette 
volonté fixe eft connue fous le nom 
à* Attention , la mère des Scien- 
CCS. Or on demande fi cette mê- 
me volonté n'exige pas dans TA- 
me une force par laquelle elle puif- 
fe fe fixer & s'afl'ujettir elle-mê- 
me à l'objet ae fes recherches , ou 
fi les motift qui la prédéterminent 
fuftifenr pour fixer & foutenir fon 
attention? 

Ntm Mojlntm inter vus fautas eomponert 
lites^ 

Comme on n'a pu encore s'ac- 
corder fur ce point , il y a toute 
apparence que toutes les raifons 
alléguées de part & d'autre ne 
portent point avec elles ce critt'" 
rium veritatis ^ auquel ftal àc- 
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quîcfcent les efprits Phîlofophi- 
ques : c'cft pourquoi nous ne ferons 
point de vaines tentatives pour 
applanir dé fi grandes difficultés. 
Qu'il nous fuffife de remarquer 
que dans l'attention TAme peut 
agir par fa propre force , je veux 
dire par fa force motrice , par cet- 
te aôivîté coëflentielle à la matière'' 
& que prefque tous les Philofo- 
phes 5 comme on l'a dit , ont 
comptée au nombre des attributs 
eflentiels de l'être fenfîtif , & 
en général de la fubftance des 
corps. 

Mais ne paflbns pas fi légère- 
ment fur l'attention. Les idées 
qui font du reflbrt des Sciences 
font complexes. Les notions par- 
ticulières qui forment ces idées , 
font détruites par les flots d'autres 
idées qui fe chaflent fucceffive- 
ment. C'eft ainfi que^s'affoiblit & 
difparoît peu- à-peu Tidée que nous 
voulons retourner de tous les c6>- 



tés , dont nous voulons envifager 
toutes les faces ^ & graver toutes 
les parties dans ]a mémoire. Pour 
la- retenir , qu'y a-t-il donc àfai-^ 
re , fi ce n*eft d'empêcher cette Aie- 
ceiTion rapide d'idées toujours nou- 
velles , dont le nombre accable ou 
dîftrait l'Ame , jufqu'à lui interdi- 
re la faculté de penfer. I! s'agît 
donc ici de mettre comme une ef- 
péce de frein qui retienne l'imagî- 
nation , de conferver ce même état 
àwfenforium r^«r«i«»f procuré par 
l'idée qu'on veut faifir & exami- 
ner ; il faut détourner entièrement 
l'aftion de tous le*s autres objets , 
pour ne conferver que la feule im- 
preflion du premier objet qui Ta 
frappé , & en concevoir une idée 
diflinfte, claire, vive, & de longue 
durée ; il faut que toutes les facul- 
tés de TAme tendues & claîrvoïan- 
tes vers un feul point , c'ett-à-dire, 
vers la penfée favorite à laquelle on 
s'attache, foient aveugles par tout 
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ailleurs : il faut que Tefprît aflbu- 

pifle lui - même ce tumulte qui fe 
pafle en nous -mêmes malgré nous; 
enfin il faut que l'attention de l'A- 
me foit bandée en quelque forte 
fur une feule perception , que TA- 
me y penfe avec complaifance , 
avec force , comme pour confer- 
ver un bien qui lui eit cher. En 
effet, fi la caufe de l'idée dont on 
s'occupe , ne l'emporte de quelque 
degré de force fur toutes les au- 
tres idées , elles entreront de de- 
hors dans le cerveau , & il s'en 
formera même au dedans , indé- 
pendamment de celles-là, qui fe- 
ront des traces nuifibles à nos re- 
cherches , jufqu'à les déconcerter 
& les mettre en déroute. L'at- 
tention efl:la clef qui peut ouvrir, 
pour ainfi dire , la feule partie de 
la moelle du cerveau , où loge l'i- 
dée qu'on veut fe repréfenter à 
foi - même. Alors fi les fibres du 
cerveau extrêmement tendues ont 
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mis une barrière c|uî ôte tout com- 
merce entre l'objet choîfi & tou- 
tes les idées indifcrettes qui s'em- 
preffentà le troubler, il enréfulte 
la plus claire , la plus lumineufe 
perception qui foit poffible. 

Nous ne penfons qu'à une feule 
chofe à la fois dans le même tems : 
une autre idée fuccéde à la pre- 
mière avec une vîtefle qu'on ne 
peut définir , mais qui cependant 
paroît être différente en divers fu- 
jets, La nouvelle idée qui fe pré- 
fente à TAme , en eft apperçuë , fi 
elle fuccéde , lorfque la première 
a difparu ; autrement TAme ne la 
diflingue point. Toutes nos pen- 
fées s'expriment par des mots , & 
Tefprit ne penfe pas plus deux cho- 
fes à la fois que la langue ne pro- 
nonce deux mots à la fois. D'oii 
vient donc la vivacité de ceux qui 
réfolvent fi vite les problêmes les 

Elus compofés & les plus difficiles ? 
)e la facilité avec laquelle leur 

mémoire 
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mémoire retient comme vraie , là 

propofition la plus proche de celle 
qui expofe le problême. Ainfi 
tandis qu'ils penfent à Tonziéme 
propofition , par exemple , ils ne 
s'inquiètent plus de la vérité de la 
dixième , & ils regardent comme 
des axiomes , toutes les chofes pré* 
cédentes , démontrées auparavant,, 
& donc ils ont un reciieil clair dans 
la tête. C'eft ainfi qu'un habile 
Médecin voit d'un coup d'œil tou- 
tes les caufes de la maladie & ce 
qu'il faut faire pour les combattre. 
Il ne nous refle plus qu'à traiter 
de la réflexion > de la méditatioa 
& du jugement* i 



»*'»i 



5. IV, 

*De la Réflexion ^p ^ 

La réflexion eft une ficujté de 
TAnae» qui rappelle & râflemble 
fortes les coQQOi^'aoces (^ui lai ipnç 



( ^5« ) 
néceflkîres pour décoqvrir les vé- 
rités qu'elle cherche , ou dont elle 
a béfoîn pour délibérer, ou appré- 
tîer les motifs qui doivent la déter- 
miner à agir ou à ne pas agir. L'A- 
me ett conduite dans cette recher- 
che par la liaifon que les idées ont 
entr'elles , & qui lui fourniflent en 
quelque manière le fil qui doit la 
guider , pour qu'elle puifle fe fou- 
venir des connoiflances qu'elle veut 
raflembler , à defleîn de les exa- 
miner enfuite , & de fe décider ; 
en forte que l'idée dont elle eft ac- 
tuellement affeftée , la fenfation 
qui l'occupe au moment préfent , 
la mène peu-à-peu infenfiblement , 
& comme par la tnain , à tous les 
autres qui y ont quelque rapport. 
D'une connoiflance générale , elle 
pafle aînfi facilement aux efpéces , 
& des efpéces elle defcend juf- 
qu'aux particularités , de même 
qu'elle peut être conduite par les 
effets à la caufe « de cette caufe 
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«ux propriétés , & des prôptiéfés 
à l*être. Ainfi c'eft toujours par 
Fattention qu'elle apporte à fes 
fenfations , que celles dont elle eft 
actuellement oocupée , la condui-- 
fent à d'autres , par la liaifon qûd 
toutes nos idées ont cntr'elles. Td 
eft le fil que la nature prête à TA- 
me pour la conduire dans le laby- 
rinthe de fes penféés , & lui faire 
démêler le cahos de matière & d'i- 
dées , où elle eil plongée. 

J. V . . 

2)^ P Arrangement des Idées* 

Avant de définir la méditation i 
je dirai un mot fur l'arrangement 
des idées. Comme elles ont en* 
tr 'elles divers rapports-, l'Ame n'çft 
pas toujours conduite par la plu} 
courte Voie dans fes recherches.- 
Cependant lorfcju'eÛe eft^arvenuë, 
^uoi^e par. des chemins détouf? 
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iiés,à fe rappellerlesconnoiflances 
qu'elle vouloit raffembler , elle ap- 
perçoit entr'elles des rapports qui 
peuvent la conduire par des ren- 
tiers plus lumineux & plus courts. 
Elle le fixe à cette fuite de rapports 
pour retrouver & examiner ces 
connoifTances avec plus d'ordre & 
de facilité. 

Nous voila donc encore fort en 
droit d'inférer que TAme raifon- 
nable n'agit que comme fenfitive , 
même lorfqu'elle réfléchit & tra- 
vaille à arranger fes idées. 

$. V I. 

7)e la M éditât ion yûu de r Examen. 

Lorfque TAme efl: déterminée 
à faire quelque recherche , qu'elle 
a recueilli les connoifTances qui lui 
font nécefïaires , qu'elle les a arran- 
gées & mifes en revue avec ordre, 
vis-à-vis d'elle-même , elle s'appli* 



y 
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que férieufement à les contempler 

avec cet œil fixe qui ne perd pas 
de vue fon objet , pour y décou- 
vrir toutes les perceptions qui 
échappent , lorfqu'on n*en a que 
des fenf^ttions panageres ; i& c eft 
cet examen qui met i*Arne en état 
de juger , ou de s'affûrér des vé- 
rités qu'elle pourfuit , ou bien de 
fentir le poids des motifs qui la 
doivent décider fur le parti qu'elle 
doit prendre. 

Il eft inutile d'obferver que cette 
opération de l'Ame dépend aufli 
entièrement de la faculté fenfitive, 
parce que examiner ^ n'eft autre 
chofc que fentir plus exaftement 
& plus diftinftement pour décou- 
vrir dans les fenfations les per- 
ceptions qui ont pu légèrement 
gliffer fur T Ame , faute d'y avoir 
Ait allez d'attention toutes les 
autres fois que nous en avons été 
afFeftés. 

R 3 
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$. VIL 

ÎD« Jugement. 

. La plupart des Hommes jugent 
de tout 9 & 9 ce qui revient au mê* 
me , en jugent mal. Ëll-ce faute 
d'idées fimples, qui font toutes des 
notions feuleâ , ifolées ? Non ; 
perfonhe ne confond Tidée du 
bleu avec celle du rouge ; mais 
on fe trompe dans les idées com- 
pofées, dont reflence dépend de 
l'union de plufieurs idées fimples. 
On n'attend pas à avoir acquis la 
perception de toutes les notions 
qui entrent dans deux idées com* 
pofées ; il faut pour cela de la 
patience & de la modeftie ; attri- 
buts , qui font trop rougir Torgueil 
& la parefle de THomme. Mais fi 
la notion de l'idée A convient 
avec celle de l'idée B , je juge 

fouvent qu'A & B font les mêmes > 
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feute de faire attentian que la pre- 
mière notion n'eft qu'une partie 
de ridée , dans laquelle font ren- 
fermées d autres notions , qui ré- 
pugnent à cette conclufion. La 
volonté même nous trompe beau- 
coup. Nous avons lié deux idées 
par fentiment d'amour ou de hai- 
ne ; nous les unifions , quoiqu'el- 
les foient très -différentes, &:nous 
jugeons des idées propofées , non 
par elles-mêmes, mais par ces 
idées avec lesquelles nous les avons 
liées , & qui ne font pas des no- 
tions comfonentes de Tidée qu'il 
falloit juger, mais des notions tout 
à-fait étrangères & accideatelles à 
cette même idée. On excufe l'un 
& on condamne l'autre, fui vant le 
fentiment dont on efl: afFefté. On 
efl encore trompé par ce vice de 
la volonté & de l'afTociation des 
idées , quand avant de juger , on 
fouhaitc que quelqu'idée s'ac- 
corde , ou ne s'accorde pas avec 

R 4 
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une autre , d'où naît ce goût pour 

telle lefte , ou telle hypothefe , 

avec lequel on ne viendra jamais à 

bout de connoître la vérité. 

Comme le jugement ell la com- 
binaifon des idées, le raifonnement 
eft la cpmparaifon des jugemens. 
Pour Qu'il foit jufte,il faut avoir 
deux idées claires, ou une percep- 
tion exafte de deux chofes ; il faut 
auflî bien voir la troifiéme idée 
qu'on leur compare , & que Tévi- 
dence nous force de déduire affir- 
mativement ou négativement , de 
la convenance , ou de la difconve- 
nance de ces idées. Cela fe fait 
dans un clin d'ceil , quand on voit 
clair , c'eft-à-dire , quand on a de 
la pénétration , du dîfcernement 
& de la mémoire , qui eft bonne 
& utile à tout , comme je l'ai déjà 
prouvé. 

Les fots raifonnent mal , ils ont 
fî peu de mémoire , qu'ils ne fe 
fouviennent pas de l'idée qu'ils 
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viennent d'appercevoir ; ou s'ils 
ont pu juger de la fimilitude de 
leurs idées , ils ont déjà perdu de 
vue ce jugement , lorfqu'il s'agit 
d*en inférer une troifiéme idée , 
qui foit la jufte conféquence des 
deux autres. Les fols parlent fans 
liaifon dans leurs idées , ils rêvent, 
à proprement parler. En ce fens 
les fots font des efpéces de fols. 
Ils ne fe rendent pas juftice de 
croire n'être qu^ignorans ; car ils 
n'ont leur efprit Qu'en amour pro- 
pre , & c'eft un dédommagement ^ 
fort bien entendu de la part de 
la nature. 

Il s'enfuit de notre Théorie que , 
lorfque l'Ame apperçoit diftinde- 
ment & clairement un objet,eIle eft^ 
forcée, par l'évidence même de fes 
feafations , de confentir aux véri- 
tés qui la frappent fi vivement, 
& c'eftà cet acquiefcement/^i,^, 
que nous avons donné le nom de 
jugement. Je dis J^aff y pour 



( ^66 ) 
faire voir' qu'il ne part pas de 
i'aétion de la vojionté , comme le 
dît Defcartes. Lorfque TAme dé- 
couvre avec la même lumière les 
avantages qui prévalent dans les 
motifs qui nous doivent décider à 
agir , ou à ne pas agir » il eft clair 
que cette décifion n'efl: encore 
qu'un jugement delà même nature 
que celui qu'elle fait, lorfqu'elle 
cède à la vérité par Tévidencequi 
accompagne fes lenfations. 

Nous ne connoiflbns point ce 
quîfe paiTedans le corps humain, 
pour que TAme exerce fa faculté 
de juger , de raifonner , d'apperce- 
voir , de fentir , &c. le cerveau 
change fans ceffe d'état , les ef- 
prits y font toujours de nouvelles 
traces , qui donnent néceffaire- 
ment de nouvelles idées , & font 
naître dans l'Ame une fucceflion 
continuelle & rapide de diverfes 
opérations. Pour n'avoir point d'i- 
dées , il faut que les canaux , où 
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coulent ces efprits , foîént entiè- 
rement bouchés par la preffion 
d'un fômmeil très-profond. Les 
fibres du cerveau fe relevent-elles 
de leur afFaiflement ? Les efprits 
enfilent les chemins ouverts , & 
les idées qui font înféparables 
des efprits , marchent & galopent 
avec eux. Toutes les fenjées , 
comme robferve judicieufement 
Croufaz » naijfent les unes des au- 
tres , la f en fée ( ou plutôt T Ame , 
dont la penfée n'eft qu'un acci- 
dent ) fe varie ® fajfe par diffe- 
rens états , Ç^ fuivant la variété 
defes états Ç^ defes manières d'ê- 
tre , ou de f enfer , elle parvient à 
la connoijfance j tantôt d'une cho- 
fe , tantôt d'une autre. Elle fe 
fent elle-même ^ elle eji àielle-mê^ 
me fon objet immédiat j ^ en fe 
fentant ainfl , elle fe repré fente 
des chofes différentes de foi. Que 
ceux, qui penfent que les idées 

différent de la penfée , que TAme 
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a y comme la vûë , fes yeux & fes 
objets , & qu'en un mot toutes 
les diverfes contemplations de l'A- 
me ne font pas diverfes manières 
de fe fentir elles-mêmes , répon- 
dent à cette fage réflexion ? En 
voici une autre fujet j mais qui a 
toujours rapport au jugement & à 
rimaginacion. Les gens de cabi- 
net , ceux qui compofent des Ou- 
vrages , doivent-ils jetter fur le pa- 
pier tout ce qui leur vient dans l'i- 
dée ? Un homme d'efprit , connu 
dans la littérature par un Ouvra- 
ge ( if ) fort eftimable , prétend 
que ceux qui fuivent cette métho- 
de , ont une imagination qui don^ 
ne bien de Pouvrage à leur rai^ 
fin. Les Auteurs qui penfent ( & 
celui-là penfe & écrit bien ) invi- 
tent les autres à réfléchir , & font, 
comme on dit , accoucher leurs 
Leâteurs. Voici donc ma ré- 

{a) EfT. de Mor. & de Litt. par M. 
r Abbé Trublet. 
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flexîott ; elle eft courte , parce 

qu'elle eftPhyfique. Nbus ne con* 
noifTons ce qui penfe dans le cer- 
veau , que par le fentiment d'un 
cahos d'idées , de penfées dîver- 
fcs qui fe nuifent par leur multitu- 
de & leur variété continuelle , mê- 
me dans ceux qui , ayant perdu la 
vûë,ne reçoivent point d'idées 
nouvelles par les yeux , & ont on 
fens de moins à les diftraîre, de 
forte que rien n'eft plus difficile à 
fixer, que l'attention. Si donc vous 
n'écrivez pas l'idée quife préfente, 
fans être interrompu par aucun fâ- 
cheux, vous courez rifque de lacher- 
cher en vainjians votre mémoire, 
<& par-là votre parefle donne plus 
d'ouvrage à votre raifon , qui s a- 
lambîque , fe met à la torture , & 
s'efforce d'enfanter la même pro- 
duftion qui eft déjà bien loin, Au^ 
contraire votre penfée eft-elle fur 
le papier ? vous avez àes caraftè- 
res qui valent au moins les figiies 
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des Géomètres; ces figne s, toujours 
préfens à leur mémoire , la fou- 
tiennent , la rendent durable , ou 
la rappellent ; vos idées retenues 
pSLV'Ûi ne peuvent s'échapper , & 
îong-tcms après vous êtes fur de 
retrouver le fil de votre ouvrage 
& Tordre de vos idées. Aînfi 
cette conduite convient principa- 
lement aux génies peu étendus qui 
forment le plus grand nombre. Il 
eût toujours également fallu choi- 
fir entre fes idées , & quand elles 
n'étoient encore que dans la tête, 
le choix n'en étoit que plus dif- 
ficile , fur-tout fi la matière effc 
abilraite , comme en Mathémati- 
ques , & en Métaphyfique. Ceux, 
qui en compofant s'abandonnent à 
la providence de leur mémoire, 
ne prennent donc pas le plus court 
chemin. L'illuttre ami de TAu- 
teur que je réfute , M. de la M... 
pouvoit bien compofer , comme 
je Tai dit , cinq A<^« de Tragé- 
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dîe 9 avant que de mettre un feul 
Vers fur le papier ; M. de Vol- 
taire avoit dans la tête toute fa 
magnifique Henriade au fortir de 
la Baftille, Mais qu*eft-ce que 
cela prouve ? Deux exceptions 
aux régies générales. Je dis mê- 
me que M. de V-.* eût fait plus 
facilement ce bel Ouvrage , s'il 
eût eu une plume & de Tancre, 
quoique l'agrément des produc- 
tions de l'imagination , tout , juf-* 
qu'à la mine , donne aux Poètes 
plus de mémoire qu'aux autres 
Hommes. Montagne, qui en avoit 
fi peu 5 à ce qu'il dit , auroit dû, 
par remède , apprendre à faire 
des Vers. Je fuis perfuadé>qutf 
la méthode de M. l'Abbé T. . • . 
n'a pas été fuivie , même par bîea 
des Génies , je parle de ceux 
qui ont paru dans les fiécles 
d'ignorance : car comme tout eft 
f élatif , & que les borgnes ( com- 
me on dit proverbialement ) font 
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Rois parmi les aveugles , chaque 
(iécle a dû avoir fon génfe & ion 
bel efprit , qui aujourd'hui ne fe- 
roient peut-être, Tun qu'un Homme 
à gros bon fens , & l'autre qa'un 
efprit médiocre. D'où Ton voit, 
pour le dire en paflant , toute Tu- 
tilité des beaux Arts : maïs on 
conçoit en même tems que le ju- 
gement ou la ra'fon des génies 
dont je parle auroîènt été fort em- 
barafTés , fans un canevas préparé 
par l'imagination. 



Chapitre XIV. 

^e la foi feule peut fipcer notre 
croyance fur la nature de 
r Ame raifonnahle. 

IL eft démontré que TAme rai- 
fonnabie à des fondions beau- 
coup plus étendues que l'Ame fen- 
fitive , bornée aux connoiffances 

qu'ellç 
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qu'elle peut acquérir dans les bê- 
tes , où elle eit uniquement rédui- 
te aux fenfations & aux percep- 
tions fenfibles , & aux détermina- 
tions machinales, c'eft-à-dire,fans 
délibération, qui en réfultent. L'A- 
me raifonnable peut en effet s'é- 
lever jufqu'aux perceptions, ou aux 
idées intelleéluelles , quoiqu'elle 
joiiifle peu de cette noble préro- 

;ativc dans la plupart des hommes. 

^eu,( c'eft un aveu que la vérité 
ne m'arrache pas fans douleur ) 
peu fortent de la fphére du monde 
îcnfible , parce qu'ils y trouvent 
tous les biens , tous les plaifirs du 
corps , & qu'ils ne fentent pas l'a- 
vantage des plaifirs Philofophi- 
ques , du bonheur même qu'on 
goûte , tant qu'on s'attache à la 
recherche de la vérité ^ car Tétudc 
fait plus que la //^^^; non -feule- 
ment elle fréferve de t ennui , 
mais elle procure fouvent cette 
cfpéce de volupté , ou plutôt dç 
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fatîsfaôîon intérîeure , que j Vi ap- 

^Viht fenfations d'effrtt , lefquel- 
les fans doute font fort du goût 
de Tamour propre. 

Après cela eft-il dont furpre- 
nant que le nionde abflrait y intel- 
leftuel s où il n*eftpas permis d'a- 
voir un fentiment , qu'il ne foît 
examiné par les plus rigoureux 
Cenfeurs ; efl-il furprenant , dis-je, 
que ce monde foit prefqu'aufli 
défert , auffi abandonné que ce- 
lui del'illuftre Fondateur de la feéte 
Cartéfienne , puifqu'il n'eft habité 
que par un petit nombre de Sages, 
c'efl:-à-dire,d'Hommesquî penfent? 
( Car c'eft là la vraie fagefle , le 
refte eft préjugés : ) Eh ! Qu'eft- 
ce que penfcr , fi ce n'elt pafler fa 
vie à cultiver une terre ingrate , 
qui ne produit qu'à force de foins 
& de culture ? En effet fur cent 
perfonnes,y en a-t-il deux pour 
qui l'étude & la réflexion ayent 
des charmes i Sous quel afpeél le 
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monde întcllcduel , dont je parle , 
fe montre-t-il aux autres hommes , 
qui connoiflcnt tous les avantages 
de leurs fens, excepté leprincipal, 
qui eft Telprit ? On n'aura pas de 
peine à croire qu'il ne leur paroît 
dans le lointain qu'un pays idéal , 
dont les fruits font purement ima- 
ginaires, 

.Celt en conféquence de cette 
fupériorité de l'Ame humaine 
fur celle des Animaux, que les An- 
ciens l'ont appellée Ame raîfon- 
nable. Mais ils ont été fort atten- 
tifs à rechercher fi ces facultés ne 
Viennent pas de celles du corps , 
qui font encore plus excellentes-^ 
dans l'Homme. Ils ont d'abord re- 
marqué que tous les Hommes n'a- 
voient pas , à beaucoup près, le 
même degré , la même étendue 
d'intelligence ; & en cherchant la. 
raifon de cette différence , ils ont 
Crû qu'elle ne pouvoit dépendre 
que de l'organilation corporelle 

S X 
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t>kis parfaite dans les uns que dans 
es autres » & non de la nature 
même de l Ame. Des obfervations 
fort (impies les ont confirmés dans 
leur opinion. Ils ont yû que les 
Caufes, qui peuvent produire du 
dérangement dans les organes , 
troublent, altèrent refprit, & peu- 
vent rendre imbécile 1 homme du 
monde qui a le plus d'intelligence 
& de fagacité. 

De-là ils ont conclu aflez clai- 
rement que la perfeftion de l'ef- 
prit confifte dans Texcellence des 
facultés organiques du corps hu- 
main : & fi leurs preuves n'ont pas 
été jufqu'ici folid^ement réfutées , 
c'efl: qu'elles portent fur des faits i 
& à quoi fervent en effet tous les 
. raifonnemens contre des expérien- 
ces incohteftables & des obferva- 
tions journalières ? 

Il faut cependant favoîr que 
quelques - uns ont regardé notre 
Ame non -feulement comme une 
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fuhjfance Jpiriiuelle [ ^ ] , par- 
ce que chez eux cette expreflion 

[ 4i ] La fpirîcualité & la matérialité dif* 
féroîent peu chez les Anciens. Ils cnten- 
doient par Tune , une ailèmblage de parties 
jnatérîelles , légères , & déliées , jufqu^i 
fembler en effet quelque chofe d'incorporel 
ou d'immatériel ; & par Tautre , ils conce- 
Toient des parties péfantes, groflîéres , vifi- 
bles , palpables. Ces parties matérielles ^ 
apperccvables , forment tous les corps par 
leurs viiverfcs modifications , tandis que les 
autres parties im(>ercepcibles , quoique de 
xnéme nature , CŒiftituent toutes les Ames. 
Entr'une fubjîance ffiritMelle & une fuifioft- 
€€ matérielle , il n'y a donc d'autre diffé- 
rence que celle qu'on met entre les modi« 
fications , ou les façons-d'étre d'une même 
fubftance :& félon la même idée, ce qui efl 
matériel peut devenir infenfîblement fpirU 
tuel,& le devient en effet. Le blanc d'œuf 
peut ici fervir d'exemple , lui qui à forc« 
de s'atténuer & de s'affiner au travers des 
filiaires vafculeufes Infiniment étroites du 
Poulet , forme ou donne tous les cfprits 
de cet Animal ; & que l'analogie prouve 
bien que la Ivmphe fait la même chofe dans 
l'Homme ! Uferoît-on comparer l'Ame aux 
cfprits animaux , & dire qu'elle ne diffère 
des corps , que comme ceux-ci différent des 
humeurs groffiercs , par le fin liffu, & l'ex- 
trême agilité de fes atomes ? 

s 3 
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ne fignîfioît qu'une matière déliée, 
tdive , & d'une fubtilité impercep- 
tible ; mais même comme imma- 
térielle , parce qu'ils diftinguoient 
dans la fubftance des corps , com- 
me on Ta tant de fois répété , la 
partie mue , c'eft-à-dîre , celle 
qu'ils regardoient {implementcom* 
me mobile , & à laquelle ils ne 
donnoîent que le nom de matière, 
d^avec les formes aftives & fenfî- 
tives de ces fubftances. Ainfi l'Ame 
n'étoît autrefois décorée des épi- 
thetes de fpirituelle Sa d'immaté- 
rielle^ que parce qu'on la regardoit 
comme la forme ou la faculté ac- 
tive & fenfitive parfaitement dé- 
veloppée , & même élevée au plus 
haut poînt dé pénétration dans 
l'Homme. On connoît , par ce que 
je viens de dire , la véritable ori- 
gine de la Métaphyfique ; & la 
voilà juftement dégradée de fa 
chimérique noblefle, 
Piaûeurs ont voulu fe fignaler 
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en foutenant que TAme raîfonna- 

ble & TAme fenfitive formoient 
deux Ames d'une nature réelle- 
ment diftihde , & qu'il falloit bien 
fe donner de garde de confondre 
enfemblc^ Mais comme il eft 
prouvé que TAme ne peut juger 
que fur les fenlations qu'elle a » 
ridée de ces Philofophes a paru 
impliquer une contradiction mani- 
fefte , qui a révolté tous les efprits 
droits & éxemts de préjugés. Auffi 
avons-nous fouvent fait obferver 
que toutes les opérations de l'Ame 
font totalement arrêtées, lorfque 
fon fentiment eft fufpendu , com- 
me dans toutes les maladies du cer- 
veau , qui bouchent & détruifent 
toutes les conlmunications d'idées, 
entre ce vifcère & les organes fen- 
fitifs ; de forte que , plus on exa- 
mine toutes les facultés intelleftueU 
les en elles-mêmes , plus on demeu- 
ré fermement convaincu qu'elles 
font toutes renfermées dans la fa- 

s 4 
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culte de fentîr , dont elles dépen- 
dent fi eflentiellement , que 1*A- 
xne ne feroit jamais aucune de fes 
fondions fans elle. 

Enfin quelques Phîlofophes ont 
penfé que TAme n*eft ni matière 
ni corps » parce que, confidérant la 
matière par abllraftion , ils Ilrnvi- 
fageoient doiiée feulement de pro- 
priétés paffives & mécaniques ; & 
ils ne regardoient aufli les corps , 
que comme revêtus de toutes les 
formes fenfibles , dont ces mêmes 
propriétés peuvent rendre la ma- 
tière fufceptible. Or, comme ce 
font les Philofophes qui ont fixé 
la fignification des termes , & que 
la foi pour fe faire entendre aux 
Hommes , a dû fe fervir néceffai- 
rementdu langage même des Hom- 
mes , de-là vient que c'cft peut- 
^tre en ce fens , dont on a abufé , 
que la foi a diilingué TAme & de 
la matière & du corps qu'elle ha- 
bite : & fur ce que les anciens 
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Métaphyfîciens avoient prouvé que 
rAme ett une fubftance aftive & 
fenfible, &que toute fubftance eft 
par foi même itnpériflable , de-là 
ne femble-t'il pas naturel que la 
foi ait prononcé en conf^quence 
que l'Ame étoit immortelle ? [^l] 

C tf ] Si nous n'avons pas de preuve* 
Phîlofophiqùes de . l'immortalîté de TAme , 
ce n'eft certainement pas que nous foyons 
bien aifes qu'eUes nous manquent. Inous 
fbmmes tous natnrcUemenc portés à croire 
ce que nous fouhairons. L'amour propre, 
trop humilié de fe voir prêt d'être anéanti, 
fe fiacte , s'enchante de la riante perfpcâive 
d'un bonheur éternçl. J'avoue moi-même 
que toute ma Philofophîe ne m'empêche pas 
de regarder la mort comme la plus trifte 
néceffité de la Nature , dont je voudroii 
pour jamais perdre l'affligeante idée. Je puis 
dire avec l'aimable Abé de Chaulieu , , 

„ Plus j'approche du terme & moins je le 

„ redoute ; 

• ■ 

„ Par des principes .fûrs mon efprit affermi ' » 
Content , perfuadé , ne connoît plus le 
„ doute ; 
n Des fuUes de ma fin je n'ai jamais frémi, 
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Voilà comme on peut accorder 
félon moi , la révélation & la Phi- 

n £t plein d*ane douce cfpértnce , 

,y Je mourrai duns la confiance , 

yj Au fortir de ce trifte lieu , 

„ De trouver un azylc ,unc retraite sûre, 

^ Ou dans le fcin de la Nature , 

^ Ou bien dans les bras de mon Dieu. 

Cependant je cefle d*être en quelque forte , 
toutes les fois que je penfe que je ne ferai 
pins. 

Paflbns en revue les opinions , ou les dé- 
firs des Philofophes fur ce fujet. Parmi ceux 
qui ont fouhaité que TAme fût immortelle, 
on compte , lo. Sénéque ,[ £/>//?. 107. &c. 
Qjiétft. Nat. L. 7. &c. ] 20. Socrate ; 50. 
Platon , qui donne à la vérité ( in Ph<ed, ) 
^ne démondration ridicule de ce dogme , 
mais qui convient ailleurs qu'/7 ne le croit 
vrai j q»€ parce qu'il [*a oui dire : 4°. Cicé- 
ron,( Dexiûturâ Deorum , L. 1. ) quoi- 
qu'il vacille , L. 3. dans fa propre Doâri- 
ne , pour revenir à dire ailleurs qu'// affec^» 
tiovne heaucouf le dogme de ï*immortaliti , 
quoique peu iraifem^able : 5*0. Pafcal , par- 
mi les Modernes ; mais fa manière de rai- 
sonner ( I. Penf.fnr la Keliji.) eft peu digne 
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lofophîe , quoique celle-ci finifle 
où Tautre commence. C'eft aux 



d*an Phîlofophc. Ce grand homme s*î- 
magi noit avoir de la foi , & il n'avoit qu'ea- 
vie de croire , ipais fur de légitimes motifs 
qu*îl cherchoit* Croire parce qu*on ne riC- 
que rien , c*cft croire parce qu'on ne fait 
rien. Le parti lèNplus fage efl du moins de 
douter , pourvu que nos doutes fervent, à 
régler i^os aélîons , & i nous conduire d'u- 
ne manière irréprochable , félon la raifon Se 
les Lio\x. Le Sage anime la vertu pour 
la vertu même. 

Enfin les Stoïciens , les Celtes , les An- 
ciens Bretons , &c. défiroient tous que IW 
mç ne s'éteignît point avec le corps. Tout 
le mor^de , dît indécemment Pomponatius, 
( de Immgri. anim, ) fouhaite l'immortalité, 
comme un mulet défîre la génération quMi 
n'obtient pas. 

Ceux qui ontpènfé, fans balancer, que 
l'Ame étoît mortelle , font en biçn plus 
grand nombre. Byon fe livre à toutes for- 
tes de plaifantcrîes , en parlant de l'autre 
monde ; Ccfar s'en mocque au milieu mê- 
me du Sénat , au lieu de chercher à domp- 
ter l'hydre d« Peuple , & à l'accoutumer au 
frein néccflaire des préjugés. . Lucrèce , 
( de Nat, rer. L. 3. ) Plutarque , &c. ne 
çoanoiffeot d'autre Enfer , que les reiiioits. 
Je faî , dit TAuteur d'Eledre , 
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feules lumières de la foi à fixer nos 
idées fur Tinexplicable origine du 

„ Je (ai que les remords d'un cœur né 

„ vertueux , 
„ Souvent pour les ( il parU des crimes )pu- 

,, nir vont plus loin que les Dieux. 

Vîrgîle ( Georg. Lîv. 2. ) ^ mocque du 
bruit imaginaire de l*Achéron , & il dit 
( Eitetd. L. 3. ) que les Dieux ne fe m6* 
lent point des affaires des Hommes : 

Scilscet is Superss laborefi,^ es eurs qutèiêi 
Sellicitat^ 

Lucrèce dit la mime chofe , 

Ufqui ounnis per fe Divimnaturanecejfe ejk 
Immortati ^vo fmmmâ eumpace fruatur^ 
Semota à noftris rébus ^ fejunétaque hngè ; 
Nom privât A dolore ntni jprivata pertcUs 
Ipfa fuis pollens opibus , nihil inJiga uojiriy 
Née benè pro nseritis gaudet , nec tangitur ira. 

En un mot tous les Poètes de TAntiquî- 
té y Homère , Héfiode, Pindaré ^ Câllinuh 
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mal ; c'cft à elle à nous dévelop- 
per lejulte &rinjufle, à nous faire 

que , Ovtd« , Juvénal , Horace , Tîbullc, 
CatuUe, Manîlius , Lucain , Pétrone, Pcr- 
fè , &c. ont foulé aux pieds les craintes de 
l'autre vîe. Moyfe même n'en parle pas, & 
les Juifs ne Tontpas connue. 

Hlpocrate , Pline , Galien , en un mot 
fous les Médecins Grecs , Latins , & Ara* 
bes , n'ont point admis la diftinâion des 
deux fubftances , & la plupart n'ont connu 
que la nature; 

Dîogène , Lcucîppc , Démocrîte , Epî- 
cure , Laâance , les Stoïciens , quofqoe 
d*avîs differens entr'eùx fur le concours 
d'atomes , fe font tous réiints fur le point 
dont il s'agît : & en général tous les An- 
ciens euffent volontiers adopté ces deux Vers 
d'un Poëte François': 

,, Une heure après ma mort , mon ame* 

„ éyanouîc 
« Sera ce qu'elle étoit une keure avant 

„ ma vie. 

Dîcéarquc , Afclépîade , ont regardé TA- 
ibe comme l'harmonie de toutes les parties du 
corps. Platon à la vérité foutîent que TA- 
me eft incorporelle , mais c'efl comme faî- 
fant partie d'une chimère qu'il admet , fous 
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connottrc la nature de la liberté , 
& tous les fccours lurnaturcls qui 

le nom ^^Amt du monde ; & félon le même 
Phil(^ophe , toutes les Ames des Animanz 
& des Hommes font de même nature , & la 
difficulté de leurs fondions ne vient qne de 
la ditterence des corps qu'elles habitent. 
* Ariftqte dit auffi que ,, ceux qui préten- 
y^ dent qu'il n'y a point d'Ame fans corps, 
,, & que l'Ame n'eft point un^ corps , ont 
„ raifon ; car , ajoute-t'il, l'Ame n'eft point 
„ un corps mais c'efl quelque chofe du 
„ corps. „ Animamqm exijiimant nequtfine 
corpor< , neque corpus attquod , benè opinan- 
tur : corpus enstn noneft ^ corporis autem tft 
altqmd. De Amim. Test. 26. c. 2. Il en- 
tenJ bonnement la forme , ou un accident, 
dont il fait un Etre féparé de la matière. 
D'où l'on voit qu'il n'y a qu'à bien éplu- 
cher ceux d'entre les Anciens qui parotàent 
ivoir crû l'Ame immatérielle, poutfe con- 
vaincre qu'ils ne d^tterent pas des autres. 
Nous avons vu d'ailleurs qu'ils pcnfoicnt 
que la fpiritualité écoit auâl-bien un vérita- 
ble attribut de la fubilance , que la matéria- 
lité même ; ainfi ils fc reflcmblent tous. 

Je ferai ici une réflexion. Platon définît 
l'Ame une eJUcnce je mouvant d^eik-memâ , 
& Pythagore un nombre fe mouvant de lui-^ 
même. D'où ils concluoient qu'elle étoît 
immortelle. Defcartes en tire une cônfé- 
quence toute oppofée ; tandis qu'AriilOte, 
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en dirigent Texercice. Enfin puif- 
que les Théologiens ont une Ame 

quî vouloîc combattre rimmortaîîté de PA- 
me , n'a cependant jamais fongé i nier la 
conclufion de ces anciens Phîlofophes ,' ëc 
s'en eft tenu feulement à nier fortement le 
principe , pour plufieurs raifons que nous 
lupprimons , & qui font rapportées dans 
Macrobe. Ce qui fait voir avec quelle con- 
fiance 6n a tir^î,en difierens tems,des mê- 
mes principes , des conclufions contradic- 
toires. 

Le fyftême de la fpiritualité de la ma- 
tîerc étoit encore fort en voçue dans les 
<iuatre premiers fiécles de TEglife. On crut 
jufqu'au Concile de Latran que TAme de 
Tcnfant étoît la produôion moyenne de cel- 
le du pcré & de la mère. Ecoutons Tertu- 
lien : Ânimam corporaUm profitemur \ baben^ 
tem froprium genus fubftantia ^ foliditaùs , 

fer quam quoi ^ fentire i^ fati pojjit 

éfuid dicis cœlejiem , quam nndè cœL'Jîem im^ 
telligas , non hahes ? Qu'td terrenam negat ^ 
quam undè terrenam agnojcas , habes ? . „ . caro 
atque Anima Jimàl fiunt fine calcula temporis^ 
éitque fimkl in utero etiam figurantur.,^ . «w- 
nimè di'viffa res , quoniam quidem mortalis. 

Orîgène , S. Irénéc , S. Juftin Martyr, 
Théophile d' Antîoche, Arnobc, &c. ont pcnfé 
avec Tertulien que l'Ame a une étendue 
formelle. 

S. Augullin penfc*t'il autrement, lorfqu'il 
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(i fupérieure à celle des Phik>- 
fophes , qu'ils nous difent & 

dit : Dkm corpus animât , vitaqtte tTnbmit , 
Anima tUcitur : dum vult , Animus : dàm 
fcieutta ornât a eji ^ ac j/uUcandi perhiam exer» 
cet , Mens : dùm recolit ac reminifcitur , Me • 
moria : dàm ratiocinatur , ac Jingnla difcern'tt > 
Katio .* dàm contemplation iujijiit , Spiritus : 
dàm fentientU vim obtinet ^ fenfus eft Anixtik. 

Il dit dans le même Ouvrage ( de Anim. ) 
i^'. Que TAme habite dans le iang , parce 
qu'elle ne peut vivre dans le fec : pourquoi ? 
( Admirez la iagacité de ce grand Honune;) 
parceque c*cft un Efprit. 20. Il avoue qu'il 
ignore fi les Ames font créées tous les jours, 
ou fi elles defcendent , par propagation , des 
percs aux enfans. 30. Il conclut qu'on ne 
peut rien réfoudre l'ur la nature de TAme. 
Fonr tr:iterce rujet,il ne faut être ni Théo- 
logien , ni Orateur : il faut être plus, Phi- 
loiophc. 

Mais pour revenir encore à Tertulîen , 
quoique les Ames s*éteignent avec les corps, 
toutes éteintes qu'elles font , fuivant cet 
Auteur , elles fe rallument , comme une 
bougie , au Jugement dernier , & rentrent 
dans les corps reffufcîtés , fans lefquels 
elles ne pourroîent ioufFrir , & avant lef- 
quels elles n'ont point fouffert. Âd perfi- 
ciendum ^ ad patievdam , focietatem carnis 
( Anima ) expoftulat , ut tàm plcnè per cam 
fat'tfojfit , qnàmjifte ei plcnè agere non po- 

nous 



nous faiTent imaginer» s'ils peu^ 
vent , ce qu'ils conçoivent fi bieri 
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tMst. ( De rcfurr.L. i. 98. ) C'cft aînfi que 
TcrtuHcn îmagfnoît que rÀme pouvok être 
tout enfemWe inortelk &• îamiortclle ^ & 
qu'elle ne pouvoii être immortelle. qn^aiJK- 
tant quMle eft matérielle. ' PeutKin ajufter 
plus fingulîercment la mortalité , l'immor- 
talité & la matérialité de l'Ame avec la ré* 
furrcâion 4es corps ? Conor va plus loin 
( Lvangelium Midtci ; il pouflè l'extrava- 
gance jufqu'à entreprendre d'expliquer phy- 
fiquement ce myfterc. 

Les Scholafttques Chrétiens n*ont pat 
penfé autrement que les Anciens fur la na- 
ture de l'Ame. Ils difent tous avec S. Tho- 
mas , Anima eft principtuin auo vivimns , 
movemur , 65P inteUigttnus, ^' Vouloir & 
,, comprendre , dit Goudin , font auffi-bieii 
des mouvemens matériels , que vivre & 
v(^géter. " Il ajoute un fait fingulier, qui 
eft que dans un Concile tenu à Vienne 
^, fous Clément V. rautorîté de l'Eglîfe 
^ ordonna de croire que l'Ame n'eft que Is 
,, forme fHhfiantielle du corps , qu'il n'y a 
„ point d'idées innées ( comme l'a pcnfé le 
„ mémie S. Thomas ) & déclara hérétiques 
„ tous ceux qui n'admettoient pas la maté«> 
„ rialité de l'Ame. 

Raoul Fdrnier , Profeffcur en Droit ,* 
enfeigne la méihe chofe.dans fes Difcours 
Académiques fur l'origine t> l'Ame, itnpri-^' 






Teflence de TAme , & fon état 
après la mort. Car non-feulemenr 

mis âPtriscD 1619. , tvec une approbatio» 
& des éloges de plufiears Doaeurs en 
Théologie. 

Qu'on life tous les ScbolaAiqnes , 09 
verra qu'ils om r^onnu une force motrice 
dans la matière , & que l*Âme n*eft que U 
fornie fubilancieUe da corps. Il eft vrai 
qu'ils ont dit qu'çUe étoit une forme fiibii& 
tante ( Goudin. T. IL p. 9^. 94. ) ou qui 
fubâfte par elle-même > & tic indépendam* 
ment de la yie du corps. De-là ces enM/s 
diftinôes , ces oicidens éAfulus , ou plutôt 
abfolument iointellij(ibles. Mais c'eft une dif*. 
tjnâion frivole ; car puifque les fcholaffi* 
ques conviennent avec les Anciens, la. que^ 
les formes tant (impies ^ que compofifes , 
ne font que .de fimples attributs , ou df 
pures dépendances des corps : z*. Que TA* 
me n'eft que \9l forme ou IVn^ar:^ du corps ; 
ils ajoutent en vain ,povir fe fau?er\les épi* 
thétes de fiù^oH^e ou à'éibfoh : il falloit 
auparavant prefièntir les conféquences de la 
Podrine Qu'ils embraffolent , & la rejetter 
plutôt . s'il eftt été poâible , que d'7 faire 
de ridicules teftri^ions. Car qui croira de 
bonne foi que ce qui eft matériel dans tout' 
les corps , ceffe de l'itre dans Thomme ? 
La contradiâion eft trop révoltante. Mais 
Us Scholailiques Tonc eux-mêmes fentie ^ 
plus que les T1t<folog!ens , à Tabrî defqucii 






(' *9^ ) 
la faine & raifonnable Philofophiç 

avoue franchement qu'elle ne con» 
çoît pas; cet être incomparable 
^u on décore du beau nom d'A- 
me 9 & d'attributs divins , mais 
que C'eft le corps qui lui paroit 
pçnfçr ; C ^ ] mais elle a tQuJQ«r5 

ils n^om qoe voulu & mettre par ces 46^ 
fours & ces v$Ins fubterfuges. 

C*cn e(l afle2 & plus qu'il ^^ faut ftip 
rimmortalité de l'Ame, Aujourd'hui c-cli 
lin dogjme effentiel à la H^ligiop , autrefois 
c'etoir UQe queftion purement Ehilofophiqye, 
Quelque parti qu'on pHi , on pe s'avançoît 

fm pioins dans le Sicerdpce, On PQuypît 
a croire mortelle , qppique fpirituelie , pa 
immortelle . quoique mf^térielle. Àujour^ 
il'hui il eft défendu de penfet qu^eïle n'e(| 
pas fpirituelie , quoique cet fpirifualité \kefk 
frouvc nulle part révélée ^ oc ce n'e(| yz^ 
tiHki que la foi nous décide fur fon imt 
inortalitét Ceux qui vivent comme le< au^ 
frçs I font punis qe penfer autrement que 
|e$ autres : qu'elle injuftice/ qu'elle tyrannie 1- 
[ 4 ] 7^ fuis corps y je p<nfe. ( Volt, 
J^ett. VhiL fur P^me ) Voye^ çpmmcîl fe 
mocque agrif ablement du raifonnement qu'on 
fait dans les Ecoles pour prouver que li| 
matière ( xm^ç^ ftç <;9n|ioît pi|$ ) «ç PÇBt 

T % 



( ^9^ ) 
bUtné les Phîlofophes qui ont ofé 
artirmer quelque chofe de pofitif 
fur l'effence de TAme , femblable 
en cela à ces fages Académies (i^) 

?aî, n'admettant que des faits en 
hyfîque , n'adoptent ni les fiftê- 
mes 9 ni les raifonnemens des mem- 
bres qui les compofent. 

J'ayouë encore une fois que j'ai 
beau concevoir dans la matière les 
parties les plus déliées , les plus 
fubtiles , & en un mot la plus par- 
ifaite organifation , je n'en conçois 
pas mieux que ia matière puifle 
penfer. Mais , lo, la matière fe 
meut d'elle-même ; je demande à 
ces Philofophes, qui femblent avoir 
aflîfté à la création , qu'ils m'ex- 
pliquent ce mouvement , s'ils le 
conçoivent? ^^. Voilà un corps 
organifé ! Que de fentimens s'im- 

[43 Telles que V Académie des Sciences. 
Voyei la belle Préface que Ml de Fonte- 
Belle a mife à la t£ie des Mémoires de 
cette Académie* 
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priment dans ce corps , & qu'il 

cft difficile d'apercevoir la caule 
qui les produit I 30. Eft-il plu8 
aîfé de fe faire une idée d'une fub- 
ftance qui, n'étant pas matière, ne 
feroit à la portée ni de la nature 9 
ni de Fart , qu'on ne pourroit ren- 
dre fenfible par aucuns moyens % 
d'une fubllante qui ne fe connoît 
pas elle-même , qui apprend & ou- 
olie àpen&r dans les differenç âges 
de la vie? 

Si Ton me permet de parcourir 
ces âges un moment , nous voyons 
que les enfans font des efpeces 
d'oifeaux , qui n'apprennent que 
peu de mots & d'idées à la fois , 
parce qu'ils ont le cerveau mol : 
Le jugement marche à pas lent 
derrière la mémoire ; il faut bieii 
que les idées foierit faites & gra- 
vées dans le cerveau , avant que 
de pouvoir les aranger & les com- 
biner. On raifonne , on a de l'ef- 
prit , il s'accroît par le commerce 

•T3 



( ^94 ) 
éè tint t)ui en ont y il s'eiâbellil 

par la communication des idées pu 
des connc^flances d'aotrùi. L'k* 
dolefcence eil- elle palTée ? Les lan^ 
jgucs & les Sciences s*aprehnent 
difticitement ^ parce que les fibres 
peu flexibles n'ont plus la tnêmë 
capacité de recevoir promptement 
& de conferver les idées acquifeSi 
Le Vieillard ♦ laudator ttmports 
n€lis eft efclàve des* préjugés qui 
fe font endurcis avec lui. Les 
vaîflfeattx raprochent leurs parois 
vuîd«> où font corps avec la li- 
iqueur dcfléchée ; tout jufqu*àu 
cœur & au cerveau s'offifie avec 
k tenw ; les efprits fe filtrent à 
^eine dans le cerveau & dans \t 
eerveiet , les ventricules du cœut 
n'ont plus qu'un foible coup" de 
pifton $ défaut de fang & de mou- 
vement , défaut de parefts & d'a^ 
ttiis qu'on ne cohnOît plus , défaut 
de foi-même qu'on ignore. Tel 
eft l'âge décré^it> la nouvetiee&fan^ 



teèiîà féconde végëtâtîon dePHom* 
ine , qui finit comme il a commen- 
cé. Faut-il Cour cela être Mifantro* 
f>e & mépriier la vie ^ Non , là dout 
eur feuî peut donner ce droit- là ; 
mais û on a du pîaifir à fentir > il n'eft 

Î>0!nt de plus grand bien que la vie j 
î on a fû en joiiir ^ quoi qu'on eti 
dîfe, quoi que chantent nos Poë^ 
tes y (a) c^écoît la peine de naitre^ 
de vivre & de mourir. 

Vous avez vu que la faculté fen- 
fîlîve exécute feule toutes le$ fa^ 
cultes intelleétuelles 5 qu'elle fait 
tout cheï& l'Homme > comme cheî 
les Animaux rqne par elle enfin 
tout s'explique. Pourquoi donc 
demander à un être imaginaire plus 
diftingué les raifons de votre fu- 
pêriorité (hr tout ceu qui refpire ? 
Quel befoin vous faites-vous d^uné 
fubftance d'une plus haute origine ? 
Eft-cc quil eft tf op hutîi^ilîant potif 
votre amour propre d'avçir tant 

i^é} RQ^ir<^^ > Miroii^ de lé iit% 
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d*efprît , tant de lumières , fans en 
connoître la. fourCe ? Non ; com* 
lue les femmes font vaines de leur 
beauté 5 les beaux efprîts auront 
toujours un orgiieil qui les rendra 
odieux dans la fociété , & les Phî- 
lofophes même ne feront peut-être 
jamais allez Philofophes pour évi- 
ter cet écîieil univerfel. Au relie 
<îu*on faffe attention que je né traite 
ici que de l^Hiftoire naturelle des 
corps animés , & que pour ce qui 
né concerne en rien cette Phylî- 
quip, il fufïit» ce nxe femble, qu'un 
jjPhilpfophe Chrétien le foûmette 
jaux lumières dé la révélation > & 
jrenonce volpntlers à toutes fes fpé- 
culations, poùr.chérir une réflourcc 
commune Jt'^àus les Fidçles. Qui 
fans douté 'cela doit fùffire, &pâr 
eqbféqueht rien ne peut nous em- 
pèiçher de paufler plus loin nos re* 
c!Èerches Phyfiques , &. . de con- 
firmer cette théorie des fe.rifîitiQns 
par des faits' Ûîcibhtfeftabl'éï. ^ ^^ ^ 
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Hiftoires qui conJirmewÉ que tow 
tes les idées njiennent des (ens. 
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Histoire première. 
2)'«« Sourd di Chartres. 

». LJ .'t.i(att, ïburd & muet de naif- 
„■ fance, coitnrtienîJ:a tout d'un Coup 
„ à parlef au. gr^nd étoiinement de 
,, toute laVaie. On fiitde lui que 
j, qu.elq,ûes jrois jOu quatre mois 
,j." auparavant;, .il avoft entendu le 
» fo.n des clpches, & âvoit été ex* 
n trêmemerit furpris de ^ette feti* 
„ fationnouvelle.& inconnue. En- 
j, fuite îlluiétbit forti comme uffô 

» «fpéce d'eavi de l'dreiille gauche; 



«1 & il avoir entenjda parfaitemètlt 
^ des deux oreilles: Il fut ces trois 
yy ou quatre mois à écouter fans 
9f rien dire , .s'acoûtumaht à ré- 
n péter tout bas les paroles qu'il 
^ enrendoft , ftsWermiflant dans 
,9 la prononciation & dans les idées 
>> atachées aux mots. Enfin il fe 
yf crut en état de rompre' le filen* 
„ ce ^ & il déclara qu'il parloit f 
9, quoique ce ne fût encore qu'im-^ 
^ parfaitement. Auffi - tôt des 
p Théologiens habiles Tinterroge- 
„ rent fur fon état paflTé > & leur» 
p principales queftions roulèrent 
„ lur Dieu, fur r Ame, fur la bon - 
„ té , ou la malice morale des ac* 
„ tions. Il ne parut pas avoir pouf- 
9, fé fes penféès jufques-là. Ouoî* 
^y qu'il fût né de parens Çatholî- 
^ liques , qu'il affiftât à la Meffe % 
„ qu'il fût inftruît à faire le fignè 
^ de la Croix , & à fe mettre à 
», genoux dans la contenance d'un 
9, homme qui prie , ,11 n'avoit ja* 



i) tnàis joint à cela aucune mten^ 

^, tion 9 ni compris celle que les 

„ autres y joignoîent : il ne fàvoit 

^f pas bien dillindement ce que 

4, c'étoit que la mort , & il n'y 

^> penfoit jamais. Il menoît urte 

jy vie purement animale, toute oc* 

,, cupée des objets fenfibles & pré- 

%i fens I & du peu d'idées qu'il re^ 

iy cevoit pair les yeux. Il ne tiroit 

ij pas même de la comparaifon 

„ de ces idées tout ce qu'il fem- 

„ ble qu'il auroit pu eti tirer. Ce 

„ n'êft pas qu'il n'eût naturelle- 

„ ment de l'ièfprit , [ ^ ] mais 

„ l'efprit d'un homme privé du 

^y commerce des autres , eft fi peii 

^, cultivé , fi peu exercé ^ qu'il ne 

;^> penf(àit qu'autatat qu'ily iétoit in- 

,, difpenfablement forcé parlesôb- 

>, jets extérieurs. Le plus grand [^] 

t <» ] Ou plutôt la faculté d*eri avoir , car 
^autrement la penfée ferpit fauflc & contra* 
Vlîâoîre avec ce qui fuît. 

C ^ 2 Tout le fond. M. de Fomenelle 



( 300 ) 
^ f3nd des idées des hommes cfi 
yy dans leur commerce récipro- 
„ que. „ 

Cette Hîfloire connue de toute 
la Ville de Chartres , fe trouve 
dans celle deTAcadémie des Scien- 
ces [ ^ ]. Elle eft très-bien racon- 
tée 5 mais fi on jugeoit M. de Fon- 
tenelle fur ce léger fondement, on 
ne lecroiroit pas un grand Métaphy- 
fîcien. Aufii ne paffc-t'il pas pour 
l'être ; & je penfe que , quelque 
fage que foit Timagination dé ce 
célèbre Ecrivain , elle Teût diffi* 
cîlement porté à la Métaphyllque ; 
ou il eût tout tenté pour en arra- 
cher les chardons , & n*y fouffrir 
que des fleurs , & par-là il eût tout 
gâte. 

Taffirme fans y penftr , lorf<}u'il dît que ce 
Sonrdn^avoit que les idées qu'il recevait parlât 
^eux ; car il s^enfuit qu'aveugle il eût été fans 
idées. * 

i a2 1703. p. 19- <îc VHift. 



( 30I ) 



Histoire 11/ 
^*uu Homme fans idées morales. 

DÉpuîs plus de quinze ans il y a 
à l'Hôtel de Conti un Tour- 
neur de broche , qui, n'ayant rien 
de fourd fi ce n'eft j'efprit , répond 
qu'il a été au Potager , lorfqu'on 
lui demande s'il a été à la MefTe. 
Il n'a aucune idée acquife de la Di- 
vinité , & lorfqu'on veut f avoir de 
lui s!il croît en Dieu , le coquin dit 
que non , & qu'il n'y en a point. 
Ce fait pafle dans cet Hôtel pour 
le duplicata de celui . de Chartres, 
auquel pour cette raifon je l'ai 
joint. 
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Histoire III, 

7^e tjlveugh de Çhefeldem^ 

POur voir , il faut que les yeu^ 
foient, pour ^infi dire , à Tmiif- 
fon des objets, Mais ii les parties 
internes de cet admirable organe 
li*ont pas leur pofitîon naturelle , 
on ne voit que fort confufément, 
M. de Voltaire , Ëlémens de la 
^hilofophie de Newton j Chap. 6. 
raporte que Taveugle né âgé 4q 
I4 ans ^auquel Cbefelden abatit 14 
cataradë , ne vit , immédiatement 
après cette opération , qu'une lu- 
mière colorée ,^fans qu^îî pût di^ 
tinguer un globe d^un cube t Sç 

3u'ileût aucune idée d'étendue 9 
e dillance , de figure , &c. Je 
croîs , 10, que faute d'une julle pur 
iStion dans les parties de roeîl , |a 



vMion âevoit le faire mal ; ( pour 
qu'elle Te rétabliffe , il faut que le 
criflalîn détrôné ait eu le tems de 
fe fondre ^ car il ai'eft pas nécelîaî- 
re à la viùë. ) lo. S'il vit de la lu- 
mière & des couleurs , il vit par 
conféquent de l'étendue. 30. Les 
aveugles ont le tad fin , un knè, 
profite toujours ;da défaut d*un au- 
lens ; les houpes nerveufes , non 
perpendiculaires} comme par tout 
le corps , mais parallèles oc longi- 
tudinalement étendues jufqu'à la 
pointe des doigts > comme pour 
mieux examiner un objet ; ces hou-* 
pes , dis-je , qui font l'organe du 
taâ , ont an fentiment exquis dans 
les aveugles , qui par conféquent 
«cquiérent facilement par le tou- 
cher les idées des figures-^ des dif* 
tances : &c. Or un globe attenti- 
vement confidéré par le toucher, 
clairement imaginé & conçu , n'« 
qu'à fe montrer aux yeux ouverts j 

Il fera conforme à l'image , ou i 



( 304 ) 
ridée gravée dans le cerveau ; 8c 
conlé luemment il ne fera paspof- 
iibl^ à l'Ame dé ne pas dillinguer 
cette figure. de toute autre , fi 1 or- 
gane dîoptrîque a Tarangement 
interne néceftaire à la vifion. C'eft 
aînfî qu'il eit auffi impoflible aux 
doigts d'un très-habile Anatomitte 
de ne pas reconnoître,les yeux fer- 
més 9 tous les os du corps humain, 
de les emboîter enfemble ,' & d'en 
faire un fouelette , qu'à un parfait 
Muficien de ne pas reflerrer fa glot- 
te , au point précis , pour prendr» 
le vrai ton qu'on lui demande- Les 
idées reçues par les yenx fe retrou- 
vent en touchant, & celles du taft, 
en voyant. 

D'ailleurs on étoit prévenu pour 
ce qui avoit été décidé avant cette 
opération , par Locke p. 97. 98. 
fur les problême du favant, Moli- 
nenx ; c'eft pourquoi j'ofe 'mettre 
en fait de deux chofes, l'une :,Ou 
on n'a pas donné le tems à Torgané 

dioptique 



^îtfptique ébranlé , de fe rcmettfjl 
dans ibp aili^ naturelle , ; . ou à 
force . de tourmenter le : nouveau 
voyant ^ on lui a fait dire ce qu'on 
jétoit bien aife qu'il dît. Car on a^ 
pour appuyer Terreur , plus d'à- 
dreffe » que pour découvrir ia Vé- 
rité. Ces habiles Théologiefts qui 
interrogèrent le fourd de Chaïtres^ 
s'àttendoient à trouver dans la na- 
ture de l*Homme des jugemens 
antérieurs à la première fcnfatîon* 
Mais Dieu, qui ne fait rien d*inuti- 
le 9 ne nous a donné aucune idée 
primitive, même , comme on Ta 
dit tant de fois , de fes propres at* 
tributs ; & pour revenir à Taveuglè 
de Ghefelden ^ ces jugemètts lui 
enflent été inutiles pour diftinguer 
à là vue le globe d'un cube : il n'y 
«voit qu'à lui donner le tems d'où* 
yrir les yeux & de regarder le ta- 
bleau compofé de TUniVers. Lotf^ 
que j'ouvre ma fenêtre , puis-rje att 
premier inftàrit diftinguer les ob* 
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jéts?De même lefoucepmt paroîtrc 
grand cwnme une mai/on y lorfque 
c*eft la première fois qu'on apper- 
poit la lumière. Ce qu'il y auroit 
à d'étonnant , cVft qu un nomme, 
qui voit les chofes fi fort en grand , 
n'eût aucune perception de gran- 
deur , comme on le dit contradic* 
toirement. 



i 
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Histoire IV, 

Ou Méthode d' jfmman^ four ap* 
prendre aux fourds à parler. 

Voici la Méthode félon laquelle 
Amman apprend à parler en 
S eu dç tems aux fourds & muets 
e naiffance. . [ ^ ] i^. LeDifciplç 

[ n ] Celui quî devient fourd dans Pcn* 
fance avant que de favoir parler , lire & 
Éciire , devient muet peu- à-peu ; j'ai vérifié 
cette obCervation fur* deux fœurs fourdes & 
iilutttes que j'ai vues au Fort Louis* 
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touche le gofier du Maître quî par-* 
le , pour acquérir par le çaft Ti* 
dée , ou la perception du tremble- 
ment des organes de la parole, 
%o. Il examine lui-même de la mê- 
me manière fon propre gofier , ife 
tâche d'imiter les mêmes mouve- 
jnens que le toucher lui a déjà fait 
apercevoir. 30. Ses yeux lui fer*» 
vent d'oreilles, (félon Vidée d'Am-i 
jnan , ) c'eit-à dire , il regarde at- 
tentivement les divers mouvetnens 
delà langue, delà mâchoire , & des 
lèvres , lotfque le Maître [ ^ ] pro- 
nonce une lettfe. 4P. Il fait les 
mêmes mouvemens devant un mi- 
roir, & les répète jufqu'à une par- 
faite exécution, jp. Le Maître fer-? 
re doucement les narines de fon 
écolier pour l'accoutumer Vne faire 
pafler Tair que par la bouche. 6q. l\ 
écrit la lettre qu'il fait prononcer, 
pour qu'où Tétudie , & qu'on h 
prononce fans ceffe en particulier. 

C ^ ] On commence par les voyelî^j. 

V ?r 
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Les fonrds ne parlent pas» com* 
me on le croit , dès qu'ils enten* 
dent ; autrement nous parlerions 
tous facilement une langue étran- 
gère , qui ne s'aprend que par 
l'habitude des organes à la pronon- 
cer : ils ont cependant plus de fa* 
cilité à parler ; c'eft pourquoi Touïc 
qu'Amman donne aux fourds , eft 
le grand miftere & la baze de fon 
art. Sans doute à force d'agiter le 
fond de leur gorge , comme ils 
voient faire > ils fentent à la faveur 
du canal d'Ëudachi un tremble- 
ment , une titillation , qui leur fait 
diftinguer l'air fonore de celui qui 
ne Tell pas , & leur apprend qu'ils 
parlent , quoique d'une voix rude 
& groffiere , qui ne s'adoucit que 
par l'exercice & la répétition des 
mêmes fons. Voilà l'origine d'u- 
ne fenfation qui leur étoit incon- 
nue ; voilà le modèle de la fabri- 
que de toutes nos idées. Nous 
n'aprenons nous-mêmes à parler » 



. ( 309 ) 
qu'à force d'imiteï les fons d'au- 

trui , de les comparer avec les nô- 
tres, & de les trouver enfin reffem- 
blans. Les oifeaux,commeon Ta dit 
ailleurs , ont la même faculté que 
nous , le même rapport entre les 
deux organes , celui de la parole » 
&' celui de Touïe. 

Un fourd donne de k voix 9 
telle qu'elle foit , dès la première 
leçon d' Animan. Alors tandis que 
la voix fe forme dans le larinx , on 
lui apprend à tenir la bouche ou- 
verte , autant , & non plus qu'il 
faut pour prononcer telle ou telle 
vèyelleJ ^^Mais comme ces lettres 
ont toutes beaucoup d*affinité en- 
tr'elles , & n'exigetif pas des mou- 
vemens fort difî'erens , les fôurds 9 
& même ceux qui ne le font pas , 
ne tiennent pas là bouche précifé- 
ment ouverte au point néceflaire ; 
c'eft pourquoi ils le trompent daiis 
la prononciation ; mais il faut 
aplaudir cette méprife , loin de la 

V 3 
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f ettvct ; ptrce q^u'ien tâclwîît de ré» 
péter la même faute, [qu'ils ne con-» 
noiflent pas ] ils en font une plus 
heureufe , & donnent enfin le fan 
qu'on demande. 

Une phîfionomîe fpîrîtuelle , un 
âge tendre ^ [ .^ 3 les organes de 
la parole bien conditionnés , voilà 
ce qu*Amman exige de fon Difci- 
ple, & il préfère Thyver aux autres 
laifons ^ parce que Tair condenfé 
par le froide rend la parole des 
lourds beaucoup plus fenfibleà eux* 
mêmcSi Notre cerveau eft origi^ 
nairçmenl une mafle informe, fans 
nulle idée; il a feulemfent la.facul-^ 
té d'en avoir , il les obtient de réé- 
ducation , avec la pui (Tance de les 
lier , & de les combiner enfemblci. 
Cette éducation confifte dans un 

« • 

pur mècanifme , dans Taélion de la 

[ if ] Depcus huit ans jQfqu^à Quinze. Plus 
Jeunes , ils font trop badirîs , ec ne Tentent 
pas Inutilité de ces leçons ; plus vieux , leurs 
tirganes foat engourdis. 
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pâfole de l'un, fur l'ouïe dé TautiCi 

qui rend^ les mêmes fons ,& ap-i 
prend les idées arbitraires qu'on z 
attachées à ces fons : ou ^ [ pour nA 
pas quitter nos fourds ] , dafts. l'im^ 
preflion de l'air & des fons qu'on 
leur fait rendre à eux-mêmes tnaT 
chinalement, comme je Tai dit , fur 
leur propre nerf acoufti que, qui eft 
une des cardes \ fi l'on me per-» 
met de mJcxprimer siinfi, à la fa- 
veur defquelles lesfonSi& les idées 
vont fe graver dans :ia fubftance 
médullaire du cerveau 5 & jettent 
ainfi les preniieres femences de l'ef- 
prit & de la ràifon, . 

Amman a tort de ïrrôîre cjue le 
défaut de la luette empêche dct 
parler. M. Aftruc l a ']&. plùfficûr^ 
autres Auteurs [ ^ ] digièes de foi 
ont des obfervations contraires.. 
Mais il faut d'ailleurs une parfaite 
organifation , &. comme une com-^ 



[ 



a "] De *Morb. Vener. 

b 1 Bartbolm, Hildanus i'FaIlope,&c*" 
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nilldcatlôn qtii s'ouvre éti quelque 
forte au moindre iignal , du cer-^ 
veau aux nerfs des inftrumens qui 
fervent à; parler. Sans ces organes 
naturellement bien faits, les fourds 
înftruits par Amman- pburroîent 
bien un jour entendre les autres 
parler , & mettre leurs penfées par 
écrit y mais ils ne pourroient jamais 
parler eux-mêmes. Il faut aufli 
des organes [ ^ ] bien condition- 
nés, lorfqu'on aprend un Animât 
à parkr , (^ qu'on Tindruit pour 
divers lufages. Un fourd , & par 
conféquent muetdenàiilânce, peut 
apprendre à lire & à prononcer un 
grand nombrÊ de mots dans deux 
mois* Atnmanien cite un qui fa-< 
voit lire & réciter par mémoire 
rOraifpn Dominicale au boiit de i f. 
jours. Il parle d'un autre enfant 
qui dans un mois apprit à bien pro- 
noncer les lettres i à lirrC, & à écri^ 

[ <ï 3 Si on en croît M. liocHe > on peut 
sçnitç un P«rrq(|uêt r^Uonnable, 
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re paflablcment : il favoît même 
affez bien l'or tographe. Le plus 
court ifloyen de Tenfeigner aux 
fburds , & de leur faire retenir plias 
^ifëment le& idées des. mots, c'ell 
de leur faire coudre , ou joindre en- 
fcmble les lettrçç [ qu*ils entendent 
a leur manière & qu'ils répètent 
fort- exactement , ] dans leur tête, 
dans leur bouche & fur le papier.; 
La difficulté des combinaifons doit 
être prpppftionnée ^; ^aptitude da 
Difci-ple j on mêle des yoyellçs, des 
demi-voyel|es , desconfonnes , les 
unes & les autres , tantôt devant, 
tantôt derrière :,mais dans le comr. 
mencement on reculeront , pour 
vouloir trop avancer. Les idées 
naiflantes de deux ou trois lettres 
feroient troublées par , un plus grand 
nombre ; r.efprjit fe replpngeroit 
dans fon cahos. 

Après les voyelles » on vient aux 
demi- voyelles , & aux- confonnes , 
& aux lettres les jplus faciles de ces 
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dernières , enfin à leurs combfnâî-* 

fons les pVus ailées : & lorfqa'on 

fait prononcer toutes les lettres ^ 

on fait lire. 

La lettre -A/féparée de T-Ê^muet^ 
qui tient à elle dans la prononcia- 
tion, s*apprend parla main que le 
fourd enfonce dans fon gofier , & 
Feffort qu'il fait pour fermer la 
bouche en parlant. 

La lettre N fe prononce en re- 
gardant dans le miroir la iituation 
de la langue, & en portant une main 
au nés du Maître, & l'autre au fond 
de fa bouche , pour feniîr le trem- 
blement du krin» , & comme Taif 
fonore fort des^ narines. 

Les fourds aprenneiit là lettre L 
en n'applîquant leur langue qu'aux 
dents fupérie\jires , încifives & ca- 
nines , & à h partie du palais voi- 
fine de ces dents : cette aftion étant 
faîte, on leur fait figne avec la main 
de faire fortir leur voix par la bou* 
chc. 
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Dans la lettre H la voix sMléve^ 
faute en quelque forte & fe rompt* 
il faut du temapour acquérir la fou^ 
pleflè & la mobilité néceflaîre à 
cette prononciation. Cependant je 
commence j dit l'Auteur , par met* 
tre la main du fourd dans ma bou* 
che , pour qu'il touche en quelque 
forte ma prononciation , ^ appef-* 
çoive comme, ce. fon eft modifié i 
& en même tems , il fe doit regai^* 
der datîs un miroir , pour exami- 
nefr b tremblement & k fluôuation 
de la languCi 

C'eft encorédans le miroir ,qu*ott 
apprend à rendre fa langue con vexe> 
autant qu'il le faut pour prononcet 
enfemble rÂ ,: fur- tout fi on exami- 
ne avec la main comment Tair fort 
de la bouche. 

Pour prononcer K , T , P , on 
fait attention aux mouvemens de 
la bouche & de la langue du Maître, 
& on examine toujours avec les 
doigts le mouvement de fongofier. 
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Ux fc prononce comme K S. 
Il faut donc fçavoir combiner deux 
confonnantes fimples , avant que de 
palTer aux confonnantes doubles. 
Tous les fourds prononcent aflez 
fecilement les confonnesf!mples9& 
fur-tout la lettre H. Elles ne font 
qu'un air muet ou peu fonore , qui, 
en fermant ou en ouvrant fes con- 
<|uit$,fortfucceifivement,ou tout- 
à-coup. 

Lorfque le Difciple fait pronon- 
cer féparément chaque lettre de 
TAlphabet, il faut qu'il s*accoûtu- 
91e à prononcer, la bouche fort ou- 
yerte , les confonnes & les demi- 
voyelles , pour que les lèvres & les 
dents ne Teimpèchent pas de voir 
dans le miroir les mouvemèns de k 
langue, Enfuite il doit ipeu- à-peu 
s'exercer à les prononcer à toutes 
fortes d'ouvertures : & lorfqu'enfin 
on a acquis cette faculté, on prend 
deux ou trois lettres qu'on tâche 
de prononcer de fuite , ou fans in« 



( 3t7 ) 

terruptîori , fuivant l'habileté qu*on 
a déjà. 

, L'Ecolier ayant fait ces progrès, 
lit une ligne d'un livre & répète par 
cœur les mêmes mots, après que le 
Maître , qu'il examine attentive- 
ment, les a prononcés. D'un coup 
d'œil par ce moïen il imite feul les 
fons qu'il lit, comme s'il les enten- 
doit , parce que l'idée lui en eil ré- 
cente & bien gravée* 

Amman remarque que c*eft à peu 
prés par le même diamètre de l'ou- 
verture de la bouche qu'on pro-- 
nonce ^, « , ^ , /, <? , ^, « , ^ : w , 

^ >^gjfy ^ j ^ • ^^ 5 ^ > Toutes 
ces lettres fortent du fond du go- 

iier. Ainfi elles fottt fort difficiles 

à diftingucr par un fourd. Auflî 

prononce^t'il mal , jùfqu'à ce qu'il 

ait appris beaucoup de mots ; mars 

enfin il eft de fait qu'il répète avec 

le tems & comprend fort bien les 

difcours d'àutrui. 

Les exj^hifives , / 1 ^ , ^ , ne fc 
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prononcent pas fans quelque éleva-» 
tion apparente du larinx ; elles fç 
diftinguent par -là des nafahs m^ 
n , ng. La prononciation des lettres 
€h , cft fenfible à Toeil ; c'eft com« 
me en lifant, qu'un foùrd conçoit 
ce qu'on lui dit ; il eft bon de lui 
parler dans la bouche pour mieux 
le faire entendre , lorfqu'il s'eft déjà 
entendu lui-même » comme on l'a 
dit ; mais on i'inllruit mieux par 
^ la vûë & le toucher , Aurès funt 
in oculis » dit fort bien l'Auteur 
du Traité de Lequelây'Ç. lox. 

Le Difciple fait -il enfin lire Se 
parler , on commence par lui ap- 
prendre les noms des chofes qui 
ont le plus d'ufagesi & qui fepré- 
fentent le plus familièrement ycom^ 
me dans l'éducation de tous les 
cnfans ; les fubllantifs , les adjec- 
tifs , les verbes , les adverbes , les 
conjonéiions j les déclinaifons » les 
conjugaifons , & les contraftionç 
particulières de la langue qu'on 
enfeîgne. 
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Anaman finît fon petit , maïs ex* 
celle- nt traité > par donner TArt de 
corriger tous les défauts du langa- 
ge ; mais je ne le fuivrai pas plus 
loin. Cette Méthode eft d'autant 
plus au deflus du Bureau TypogrU'^ 
fhique , & du ^adrille des En^ 
fans , qu'un fourd-né plus animal 
qu'un enfant a, par fon feul inftinftp 
déjà apris à parler. Le favant Maî- 
tre des fourds aprend à la fois 2( 
en peu de tems à parler , à lire f 
& à écrire fuivant les régies deTor* 
tographe , & tout cela , cpmme 
vous voyez , machinalement ou par 
des lignes fenfibles, qui font la voie 
de communication de toutes les 
idées. Voilà un de ces hommes dont 
il eft fâcheux que la vie ne foit pas 
proportionnée à Futilité dont elle 
eft au public. 

Réflexions fur P Education. 
Rien ne rdTemble plus aux Dif** 
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cîplcs d* Amman , que les eitfaAs } 
il faut donc les traîcer à peu près 
de la même manière* Si on veut 
imprimer trop de mouvemens dans 
Jes mufcles , & trop d'idées ou de 
fenfations dans le cerveau des 
fourds Ja confufion fe met dans les 
uns & dans les autres. De même 
la mémoire d*un enfant , le difcer-^ 
nement qui ne fait que d'éclore , 
font fatigués de trop d'ouvrage. La 
foiblefle des fibres & des efprits 
exige un repos attentif. Il faut 
donc > i^. ne pas devancer la rai« 
fon y mais profiter du premier mo- 
m^eflt qu'on la voit paraître , pour 
fixer dans Tefprit le fens des mots 
appris jnachinalcraènt : x* Suivre 
àlapiftelesprogrèsderAmej( voi- 
ci comment la raifonfe développe : ) 
en un mot obferver cxaiSement à 
quel degré arrêter, pour ainfi dire, 
le thermomètre du petit jugement 
des enfans , afin de proportion- 
ner à fa ïphèrè , fucceffivemànt 

augmen- 



augmentée , retendue â,es donnoîf- 
fances dont il faut rembellir & le 
fortifier ,& de ne faire travailler l'ef- 
prit , ni trop , ni trop peu. 3 •. De fi 
tendres cerveaux font comfne une 
cire molle dont les impreffions ne 
peuvent s'effacer , fans perdre tou- 
te la fubilance qui les a reçues f 
de-là les idées faufTes, les mots vui* 
des de fens : les préjugés deman- 
dent dans la fuite une refonte dont 
peu d*efprîts font fufceptibles , & 
oui dans l'âge turbulent des paf- 
fions devient prefque impolTible. 
Ceux qui font chargés d'inftruîre 
un enfant , ne doivent donc ja- 
mais leur imprimer que des idées 
fi évidentes , que rien ne foit ca- 
pable d*en éclipfer la qlarté : mais 
pour cela il faut quHlsen ayent eux- 
mêmes de femblabîes , ce qui eft 
fort rare. On enfeigne , comniç 
on a été ciifeigné ; & de-là cette 
infinie propagation d'abus &: d'er- 
,j?eurs. La prévention pour les 
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premieris idées eft la fource dé 

toutes ces maladies de Tefprit. On 

les a acquîfes machinalement , & 

fans y prendre garde , en fe fami* 

liarifant avec elles , on croit que 

ces notions font nées avec nous. 

Un Abbé de mes amis croyoit 

2ae tous les hommes étoient Mu- 
ciens-nés , parce qu'il ne fe fou- 
venoîtpas d'avoir apris les airs avec 
lefquels fa nourrice Tendormèit. 
Tous les hommes font dans la mê- 
me erreur , & comme on leur a 
donné à tous les mêmes idées, s'ils 
ne parloient tous que François , ils 
feroient de leur langue le même 
phantôme que dé leurs idées. Dans 
quel cahos » dans quel labyrinthe 
d'erreurs & de préjugés la mauvaife 
éducation ne nous plonge-t'elle pas ! 
& qu'on a grand tort de permettre 
aux enfans des raifonnemens fur 
des chofes dont ils n'ont point d'i- 
dées I ou dont ils n'ont que des 
idées confufes ! 
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Histoire V. 

2>'## Enfant trouvé farmi dêt - 

Onrs^ 

. . - . - -f 

UN jeune enfant; , âgé de dîsf 
ans 9 fat trouva l'an i664.> 
parmi un troupeau d'Ours » danv 
les forêts qui font aux confins de I» 
Lithuanie & de la Ruiiie. Il étoir. 
horrible à voir ; il n'avoit ni Tufage 
de la raifbn » ni celui de la. pa-^ 
rôle : fa voix & lui-même n'a- 
voient rien d'humain , fi ce n'eft- 
la figure extérieure du corps. II 
marchoît fur les mains & fur les 
pieds 9 comme les quadrupèdes : 
léparé des Ours , il ferabloit les 
regretter ; l'ennui & l'iriquiétudê 
étoient peints fur fa phyfionomîct 
lorfqu'il fut dans la (ociété des 
hommes ^ on eût dit un prifoûnîer 



V 
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( & îl fe croyoit tel ) qui ne cher- 
choit qu'à s'enfuïr , jufqu'à ce 
qu'ayant tpris à lever fes mains 
contre un mur , & enfin à fe tenir 
debout fur fes pieds , comme un 
enfuit ou un petit chat^ & s'étant 
peu-k-peu accoutumé aux alimens 
des hommes , il s'aprivoifa enfin 
^près \xA long: efpace de tems , & 
çopiipença à proférer quelques mots 
d!'une .voix rauque & telle que je 
Tai dépeinte. Lorfqu'on Tinterro- 
geoit fur.fon étatiauvage , furie 
tems qu'il avoit duré , il n'en avoit 
pas plus de mémoire , que nous 
n'en avons de cç qui s'eft pailé pen- 
dant que nous étions au berceau. 
Conor ( n ) qui raconte cette 
. Hiftoire arrivée en Pologne pen- 
dant qu'il étoit à Varfovie à la Cour 
de Jean Sobiefki, alors fur le Thrô- 
ne , ajoute que le Roi même » 
plufieurs Sénateurs , & quantité 
d'autres habitans du Pays dignes 

( 41 ) Pages 133 11341 *3f > Evang.Mcd. 



de foi , lui âffûreïettt comme un 
fait coiiftant , & dont pcrfoiine ne- 
doute en Polojgtie , que iés-etii-' 
fans font quelquefois nourd? par 
des ours , comme Rémus & Ko^ 
mulus le furent par une Lortvé. 
Qu'un enfant foit à fa porter ou 
proche d'une haye , ou laiffé par 
imprudence feul 4ans un champ , 
tandis qu'un ours affamé pâture 
dans lé voilinage , il eft auffi-tôt 
dévoré & mis en pièces : mais s'il 
€ft pris par une ouri qiii allaite , 
elle le porte où font fes petits , 
aufquels elle ne fert pas plus de 
mère & de nourrice qu'à l^eHfant 
même , qui quelques années après 
cft quelquefois aperçu & pris par 
leschaflèurs. 

Conor cite une avanture fembla- 
ble à celle dont il a été témoin , & 
qui arriva dans le piême lieu ( à 
Warfovie en 166 ^ , ) & qui fe 
pafla fous les yeux de M. Wan- 
den nommé Brande de Clevcrf- 

X 3 
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kcrk f Amb«flad€ur çn Atogjlétèrre 
r^ 1699. Iltjécrit ce Cas , tel 
qvi'U,-lui a 4té, fidèlement raconté 
l^t; cet : Arobj»8a<Ieur , dans fon 
Tjj^té dit Gouvernement du 
PjQyaume de Pologne. 

J'îil dit que ce pauvre enfant dont 
pajrje Çonor I np joiiiflbit d'aucunes 
l^mierts de la raifan > la preuve en 
eft qu'il ignoroit la mifere de Ton 
état 'S & qu'au lieu de chercher le 
qojinmefcedeshommes» illesfuyoit, 
&ne.défiroit que de retourner avec 
fes ours. Ainfi i comme le remar- 
que , jadicieufement notre Hilto- 
rien 9 cet enfant vivoit machinale- 
Qient , & ne penfoit pas plus qu'une 
bête , qu'un: enfant nouveau^né , 
qu'iin homme, qui dort y qui ellen' 
léthargie » ou en apoplexie. 



/ 
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Histoire VI. 

5D<j Hommes fauv âges j a^elléJ 

Satyres. . 

LEs hommes fauvages, {a) affez 
communs aux Indes & en Afri- 
que , font apellés Avang-outang 
par les Indiens , & ^oias morrou 
par les Afrîquains. 

Ils ce font ni gras ni maigres : ils 
on,t le porps quarré , les membres 
fi trapus & fi mufculeux , qu'ils font 
très- vîtes à là courfe , . & ont une 
force incroyable. Au-devant du 
corps ils n*ont de poil en aucun 
endroit ; mais par derrière , on di- 
roît d'une forêt de crins noirs dont 
tout le dos efi: couvert & hériffé. 

( j ) Il 7 a deux ans qu'il parut à la Foire 
faint Laurent un grand Singe , femblablcaa 
Satyre de Tulpio^^ 

X 4 



La face de ces animaux reflemble 
au vifage de Thomme : mais leurs 
narrines font camufes & courbées» 
& leur bouche eft ridée & fans 
dents. 

Leurs'oreilles ne différent en rien 
de celles des hommes , ni leur poi- 
trine j car les Satyres* femelles ont 
de fort gros tétons , & les mâles 
n'en ont pas plus qu'on n'en voit 
communément aux hommes. Le 
nombril eft fort enfoncé , & les 
membres fupérieurs & inférieurs 
reflemblcnt . à ceux de Thomme, 
comme deux gouttes d'eau , ou 
un œuf à un autre œuf. 

Le coudé eft articulé , comme 
le nôtre j , ils ont le mçme nom- 
bre de doigts , le pouce fait çQm- 
me celui dçj'homme , des mblets 
aux jambes ;'& une bafe à la plante 
du pied ', fur laquelle tout leur 
corps porte comme le nôtre, lorf^ 
Qu'ils marchent à notre rcianierCi 
ce qui leur arrive fouveot, . 
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Pour boire , ih prennent fort 

d'une main Tanfe du gobe- 
let , & portent l'autre au fond du 
vafe ; eiifuite ils efluient leurs lè- 
vres avec la plus grande propreté. 
Lorfqu'ils fe couchent, ils. ont aufli 
beaucoup d'attention & de déli* 
catefle , ils fe fervent d'oreiller & 
de couverture doîit ils fe crouvent 
avec un grand foin 9 lorfqu'ilsfont 
aprivoîfés. La fotce de leurs muf- 
des, de leur fang& de leurs ef- 
prits , les rend braves & intrépi- 
des , comme nous-mêmes/: m«s 
tant de couragéeftréférvèjaux mâ- 
les , comme il arrive encore dans 
Tefpéce humaine. Souvent ils fe 
jettent avec fureur fur les gens mê- 
me armés , comme fur les femmes 
& les filles, aufquelles ils font à la 
vérité de plus douces violences. 
Rien de plus lafcif , de plus im- 
pudique & de plus propre à la for- 
nication que ces animaux. Les 

femmes de l'Inde iie font pas ten- 
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tées deux fois d'aller les voir dans 
les cavernes , où ils fe tiennent ca- 
chés. Ils y font nuds , & y font 
lamour avec aufli peu de préjugés 
que les chiens. 

Pline, S. Jérôme & autres nous 
ont donné d'après les Anciens des 
defcriptions fabuleufes dé ces ani* 
maux kfcifs $ comme on en peu 
juger , en les comparant avec celle* 
ci. Nous la devons à Tn)pius 
Médecin d*Amfterdam .(a) Cet 
Auteur ne parle du Satyre qu'il a 
VH 9 que comme d'un animal ; il 
n'eft occu[^ qu'à -décrire les pir* 
ties de fou corps, fans faire men« 
tious'ilparloit & s'ila.yoit desidées^ 
Mais cette parfaite reiTemblance 
qu'il reconnoît entre le corps du 
Satyre & celui des autres hommes, 
me fait croire que le cerveau de 
ce prétejLidu animal eft originaire-- 

C a) bbfcrvat. Med. Ed. 4'Elicv. L, 
iti. C. tvi. p. 270. 
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nserit fét pour fentir & penfer 
comme le nôtre. Les raîfons d'a- 
nalogie font chez eux beancoup 
plus fortes que chez les autres ani- 
maux. 

. ^Piutarqne parlé d'un Satyre qui 
ÛK pris en dormant & amené à 
Syli& î la voix de cet animal ref- 
fembloit au hantiifTement des che- 
vaux: & au bêlefttent des boucs. 
Ceux quidès Tenfance ont été éga- 
ies dans les forêts, n'ont pas la 
voix beaucoup plus claire* & plus^ 
humaine $ ils n'ont pas une feule 
idée , ' coinme oh Ta vu dans le fait 
rapporté par Cônor , je ne dis pas 
de morale , tnais de leur état , qui 
a paffé comme unfonge, ou plu- 
tôt , fuiv'ant rexpreffion prover- 
biale , comme un rêve à la SuifTe , 
qui pourroit durer cent ans fans 
iiQlus donner une feule idée. Ce- 
pendant ce font des hommes &tout 
le monde en convient. Pourquoi 
donc les Satyres ne feroient-ils que 
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des animaux P s^ils ont les inftrn*: 
mens àé la parole bien organHes y 
il eft facile de les înftruire à parler 
& à.penfer ,xomme les autres Sau* 
vages : je trouverois plus de diffi- 
culté à donner Aé réduçation & 
des idées aux four ds de naiâknce. 
Pour qu'un homme croye n'a-' 
voir jamais eu de commencement, 
îî n'ya qu'àlefçqueftrer de bonne-. 
heure du commerce des hommes ; 
rien ne pouvant Téclairôr fuî^ fon 
origine V il croira non - feulement 
n'être point né^ mws même ne. ja- 
mais .finir. Le fourd -de Charr 
très, qui voyoit mourir fes femblar 
blés, nefaveit pas./cc que c'étoit 
que la mort jt car n'en pas avoirune 
perception hien difljfp0it.s comme 
M. de Fo^tenelle^^ cpnvierit % 
c'eftn'en avoir aucune idée. Goto- 
ment doncfe pourroit-il fairequTiai 
Sai^yagequi nevertoit mourir^per- 
fonne , fur- tout de fon ^fpécc , 
nefe crût pas immortel ? j- >:. 
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Loîfqtfun homme fort de foii 
état de bête , & qu'on Ta affez 
inflruit pour qu'il commence à ré- 
fléchit , comme il n'a point penfé 
durant le cours de fa vie fauvage , 
toutes les circoriftances de cet état 
font perdues pour lui ,îl les écoute, 
comme nou's écoutons ce qu'on 
nous raconte de notre enfance , 

Î[ui nous paroîtroit une vraie fable, 
ans lexemple de tous les autres 
enfant. La naïffance & la mort 
nous paroîtroient également des 
chimères , fans ceux qu'on voit 
naître & mourir. 

Les Sauvages qui fe fouvîennent 
de la variété des états jiar où ils 
ont pafle , n'ont été égarés qu'à un 
certain point ; auflî les trouve-t'on 
marchant comme les autres hom« 
mes fur les pies feulement. Car 
ceux qui depuis leur origine ont 
long-tems vécu parmi les bétes, ne 
fc fouviennent point d'avoir cxîflé 
dans la fociété d'autres êtres ; leur 
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vie fauv^e , quelque longue qu^elle 
ait été 9 ne les a pas ennuyés , 
elle n'a duré pour eux qu'un inf- 
tant , comme on Ta déjà dit ; 
enfin ils ne peuvent fe perfuader 
quils n'avoient pas toujours été 
tels qu'ils fe trouvent au moment 
qu'on leur ouvre les yeux fur leur 
mifére , en leur procurant des fen« 
fations inconnues » & Toccafion de 
fe replier fur ces fenfations. 

Je pourrois raporter beaucoup 
d'autres Hîftoiresfemblables. Toute 
la Hollande , & M. Boërhaave mé-* 
me, a eu le piaffant fpeélacle d'un 
enfant laiflé dans un défert parmi 
des chèvres ; il fe traînoit & vivoit 
comme ces animaux ; il avpit les- 
mêmes inclinations , le même foci 
dp voix 9 la même imbécilité êtoit 
peinte fur fa phyfionomie. . 

Il y a aâuellement à Châlons en. 
Champagne une fille fauvage dont 
on parle beaucoup à Paris. Maïs 
je laifle à d autres tous ces faits i 
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Hs fe reflemblent tous , & quand 
on çna une fois, pour aînfî dire , la 
clef, ils fonCauffi inutiles que nos 
pbfcrvatiôns de Médecine : &pour 
ce qui efl du Perroquet raifonna- 
^ble de M. Locke , c'eil un mauvais 
conte qu'un aufii bon efprit devoir 
rejetter. 



CONCLVSlOJSr. 

DE tout ce qui a été dit jufqtfà 
préfent, il eft aifé de conclure 
avec évidence que nous n^avons pas 
une feule idée innée , & qu'eUes 
font toutes le produit des fenfations 
corporelles. Pour changer mes 
premières preuves en une lorte dç 
démonflration plus fenûble , & 
mettre cette vérité dans un jour qui 
la rende à jamais inconteflable par 
tout efprit droit & capable d'impar- 
tialité , j'ai rapporté quelques faits 



ûue pcrfônne ne révoque en acmtêi 
ce que le hazard 9 ou un art admi-» 
rable ont fournis aux Fontenelle ^ 
aux Chefelden , aux Locke , aux 
Amman, auxConor,&c. Ces faitsi 
qu'Arnobe ( ^ ) a connus par coa- 

( « ^ Falfons , dit Arnobe ^ Âdvirf, Genti 
Li. 1 1 . un trou en forme de lit « dans la terre ; 
qu*il foit entouré de murs , couvert dua 
toit ; que ce lieu ne foit ni trop chaud nt 
trop froid ; qu*on n*y entende abfolument 
aucun bruit : imaginons les moyens de n'y 
faire entrer qu'une pâle lueur entfecotipée 
de ténèbres. Qu'on mette un enfant nou- 
Veau-né dans ce foûterrain ; que (es fens ne 
foient frappés d'aucuns objets ; qu'une Nour- 
rice nuë , en (ilence , lui donne fon lait & 
fes foins. A-t'il befoin d'alimens plus fo** 
lides , qu'ils lui foient portés par la même 
femme : qu'ils foient toujours de la même 
nature , tels que le pain , & Teatt froide , 
bue dans le creux de la main. Que cet 
enfant fort! de la race de Plmon ^ ou de Pi- 
tha^ore , quitte enfin fa folitude à l'âge de 
▼ingt , trente ou quarante ans ; qu'il paroiflë 
dans l'aifemblée des mortels. Qu'on lui de-" 
mande , avant qu'il ait aptis à penfer & à par-' 
1er ce qu'il eft lui-même, quel e(l fon père, 
ce qu'il a fait, ce qu'il a penfé, comment 
a été nourri &'. élevé jufqu*à ce tems» 

jeôurc 
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jeactre , & fi bien peints , prouvent 
tous féparément ou enfemble la v6- 
rité de ces proportions. 

Plus ftupide qu'une b£te, il ii*aura pas plut 
de fentimens que le bois , ou le caillou ; il ne 
connoîcra ni la terre, ni la mer, ni lesaftres^ 
ni les météores , ni les plaaites , ni les ani- 
maux. S'il a faim , faute de fa nourriture 
ordinaire, ou plutôt faute de connoître tout 
ce qui peut y lupplcer, ne fe laiflera-t'il pas 
mourir ? Entouré de feu , ou de béte$ vent- 
ineufes,ne fejettera*t'il pas au milieu du dan* 

Î;er , lui qui ne fait encore ce que c'eft que 
a crainte ? S'il e(^ forcé de parler, par Tim- 
preflion de tous ces objets nouveaux dont il 
cft frapé , il ne fortira de fa bouche béante 
que de fons inarticulés , comme plufieursodt 
coutume défaire en pareil cas. Demandet- 
lui , non des idées abftraites'&diQciles de Mé* 
taphyfique , de Morale , du! de Géométrie, 
mais feulement la plnsnmple quçftiou d'A- 
rithmétique; il ne comprend pas ce qu'il en* 
tend , ni que votre voix puiffe (ignifier quelque 
Chofe , ni même fi c'eft a lui ou à d'autres que 
vous parlez. Où eft donc cette portion inv* 
mortelle de la Divinité f Ot eft cette Ame , 

3ui entre dans le corps , fi doâe & û éclairée, 
: qui par le fecours de l'inftruâion ne fait que 
fe rappeller les connoiflances qu'elle avolt 
iofufes i Eft-cedonc-là cet être fi raifonnable^ 
& û fort au-deiGos des autres êtres i Hélas ! 

y 
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Te. Point d'éducation j point 
d'idées. 

20. Point de fens , point d'idées. 

3^. Moins on a de fens > moins 
on a d'idées. 

' Le fourd-muet de naiiTancet qui 
a des yeux » a plus d'idées & plus 
d'avantage pour en acquérir» qu'un 
fourd-muet & aveugle. Si un hom- 
me a perdu tous ces trois fens en 
venant au monde » il ne fait ni ce 
qu'il touche , ni ce qu'il goûte ; il 

oiii , Toilà Thomme ; il viVroit éternellemeBt 
féparé de la fociété , fans acquérir une feule 
idée. Mais poliffons ce diamant brut , en* 
voyons ce vieoxé «nfant à TEcole , quamtkm 
mmtéUus j^fV&^l^l'animal devient homme, & 
homme doâe & pradent. N'eft-ce pas ainfi 
que le bœuf, l'âne , le cheval , le chameau , le 
perroquet , &c aprennent les uns à rendre di- 
vers fervices aux hommes , & les autres i 
parler. 

• Jufqu'ici Arnobe.y que j*iii traduit libres 
meut , & en peu de mots. Que cette péin<« 
ture eft admirable dans rorij^inal ! C'eft un 
4es plus beaux morceaux de T Antiquité. 
JMais pour le bien rendre , il faudroit avoic 
la plume de M. TAbbé M».. ... 
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jouit de ces ienlations » fans les 

connoître. Mais s'il entend , alors, 

comme difoit Amman , fes yeux 

font dans fes oreilles» & il aura des 

idées , dont il connoîtra l'objet , 

Jorfque la vue lui fera rendue , 

comme je l'ai expliqué à l'article de 

Chefelden, Pour s'inftruire & pour 

éviter l'erreur , il faut donc abfo- 

lument desfens, & que l'un fupplée 

à l'autre. S'ils font tous trompés , 

l'Ame Teft avec eux , comme on 

Ta déjà dit ; mais s'ils manquent 

tous , Me moyen de n'être pas un 

parfait automate , bien au-deflbus 

par conféquent de la condition des 

animaux ? 

Qu'il me foit permis , avant de 

finir 9 de faire ici , avec M. de 

Voltaire (^)une dernière réflexion 

fort importante. // ne faut pas 

craindre qrC un fentiment ¥hilof(h> 

f h iquef^tffe jamais nuire à la Re* 

( 4i ) JLctt, Phil. yir VAme. 

Y % 
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Hgion J^un Tays. Les Opinions 
des Philofophes peuvent être har- 
dies 9 & non dangereufes. Hors 
de la portée du vulgaire , elles ^^r/. 
fent far-deffus prefque toutes les 
têtes & n'entrent que dans des ef- 
prits incapables à la vérité de dé- 
tendre des Villes , mais trop fages 
pour les attaquer , pour-fonner en 
quelque forte le tocfîn & ameuter 
un vil peuple de feâateurs indignes 
de rêtre , trop Philofophes pour 
troubler Tordre établi par la fine 
politique. De-là vient que les opi- 
nions qui ont le plus long-tems 
régné ^ n*ont jamais influé fur les 
moeurs , n'ont fait aucun tort au 
grand courant du monde & de la 
fociété civile y & enfin n'ont rien 
dérangé dans les Loix & h Reli- 
gion d'un Etat. "^ 

Je dis plus , c'cft mal connoître 
les Philofophes, que d'accufer leurs 
mœurs de fe reffentir de la licence 
de leurefprit. Les paifioûs trw 
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t|tiiles du Philofophe peuvent bien 

le porter à la volupté, ( eh! pouf* 
quoife refuferoit-ilaux plaifirs pour 
lefqucls fes fens ont été faits ? ) mais 
non pas au crime, ni au défordre. 
Il n'eft pas en lui non-feulement de 
faire de mauvaifesaétions, mais mô-« 
me d'en faire de bonnes , pour pa- 
roître les avoir faites, comme Vel^ 
léïus le ditdeCaton d'Utique. (a) 
Àulïî fage dans fa conduite , que 
libre dans fes difcours , & perfua- 
dé queDieu n'a point donné la rai- 
fon aux hommes , pour être capti- 
vée & fubordonnée ; femblable aux 
Saducéens & aux Efféniens , il ne 
connpît pas de plus beau titre que 
le fur nom de Juile : il voit avec 
douleur la force des préjugés qui 
fubjugue les uns , & le néant desfri- . 
volités aufquelles les autres s'aban- 
donnent ; les troubles , les orages fe 

{ a ) Nanquàm rcâè fecît , ttt faccre vî- 
deretur,fed qaia aliter facere nonpoteraf* !«• 
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forment à fes pieds , rien ne pent 
altérer fa tranquilicé ; ( 4) & com- 
me fes vertus iont la juftice & la 
vérté , il n*a pas plus à foug^r du 
côté du cœur , que du côté de Tef- 
prit. Enfin modèle d'humanité \ de 
probité & de douceur , lui feul fuit 
exadlement la Loi Naturelle qu'il 
a créée. 

^ VoiUlePhilofophe,&s*iln'eftamfîfait, 
,, Il ufurpe ce nom fiuis en avoir Teffet. {t) 

Voyez au contraire ceux contre 
lefquels le bras de Thémîs s'eft ar- 
mé dans tous les tems ; ce font ou 
des tempéramens ardens y ou des 
efprits peu éclairés , & toujours ou 
des fuperftitieux, ou des ignorans. 
Ce n'ett dT)nc ni Bayle , ni Locke , 
ni Spinofa , ni tous ces aimables & 
heureux Philofophes de la fabrique 

» 

( « ) Et fi fraâus fllabitur orbis 
Impavidom ferient ruine. 

HoraS. 
( » ) Deflouche. JLr fbiléf. Mar. 
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de Montagne , de Saint Evremont» 

ou de Chaulieu» ^ui ont porté le 
fiambeau de , la dtfcorde dans leur 
zPatrie ; ce font pour la plÛPart 
des Théologiens qui ^ayant eu d^a^ 
bord PamBition d'être Chefs de 
Seêfes , ont eu bientôt celle d'être 
Chefs de Tartis. Mais que dis Je? 
& peut- on comparer le Fanatifme 
& la Philofophie ? On fait trop qui 
des deux a armé divers fujets con- 
tre leurs Rois : monftres que le Fa- 
natifme plus monftre qu'eux , a vo* 
mis du fond des Cloîtres , & dont 
THiftoirc n*a pu nous tranfmettre 
les noms fans horreur. Cent Trai- 
tés du Matérialifmefont donc beau- 
coup nioins à craindre qu'un Jan^ 
fénifte impitoyable^ ou qu'un Ton^i 
tife ambitieux. 
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